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	L’homme est un loup pour l’homme

	Adage dénué de sens… car si cela était, l’homme serait meilleur. Pour stigmatiser les déviances de l’humanité, je dirais plutôt : L’homme est un homme pour l’homme.

	Joseph Deluzain



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Livre premier

	Qui est Mo ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le loup ne se laisse pas chatouiller, surtout lorsqu’il s’agit de ses couilles.

	Proverbe Mongol


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	L’homme a allumé l’ordinateur, et, attendant que l’appareil soit opérationnel, est allé dans la salle de bains pour y prendre une douche. Lorsqu’il était chez lui – un bungalow/chalet rustique perdu au milieu de nulle part dans une contrée d’Amérique du Nord – il s’entraînait tous les matins à un long footing, quelques exercices de stretching et des séries de katas compliqués qui se terminaient invariablement par dix minutes de « shadow fighting » intensif.

	Encore humide, une serviette autour de la taille, il s’est assis devant l’ordinateur et a cliqué sur le site d’une plateforme « B to B ». Clic sur la rubrique annonces, nouveau clic sur « services divers » ; et là, parmi toutes les propositions, il a relevé une annonce qui le concernait :

	 

	Société de services aux entreprises

	Recherche prestataire free-lance, expert sécurité, etc.

	Mission ponctuelle. Contact… etc. …

	 

	L’homme a décrypté l’annonce qui, en réalité, était un message codé à son intention. C’est par cette voie qu’il correspondait avec ses associés lorsqu’il résidait là, entre parenthèses, loin de l’agitation de ses semblables. Personne ne connaissait cet endroit, pas même ses partenaires. Quand il n’était pas sur une mission dans quelque lieu improbable sur la planète, l’homme vivait totalement retiré du monde, hors du temps, hors de la société humaine qu’il n’appréciait guère. C’était son mode de vie depuis des années : pas de liens familiaux, pas de compagne, pas d’amis connus à l’exception d’un seul couple qui faisait partie de sa vie depuis des décennies et de ses deux associés ; pas de passé connu par le tout-venant. Quatre personnes seulement connaissaient les grandes lignes de sa vie antérieure : le couple d’amis résidant en France, et ses deux partenaires du cabinet de consultants internationaux d’où il tirait ses revenus.

	Pour lui l’annonce signifiait en résumé : prendre contact – mission pour toi – urgent.

	Pour cela il devait aller à la ville afin d’utiliser un moyen de communication anonyme. Jamais il n’utilisait son téléphone ou son ordinateur pour communiquer vers l’extérieur lorsqu’il était dans son repaire ; aucune trace ne pourrait jamais conduire à lui ou à son chalet. Il utilisait diverses identités pour exercer ses activités, mais son point de chute, là, paumé dans la forêt, était le seul endroit à son faux vrai nom. Pas de recoupements possibles avec ses activités ou ses autres identités, tout était bien « bordé ». Cela lui avait pris des années pour atteindre une telle liberté.

	Il lui était resté un nom que ses partenaires utilisaient faute de connaître le véritable : Mo. Ce diminutif provenait d’un surnom qu’on lui avait donné dans son adolescence, époque durant laquelle il avait appris les dures lois de la vie et des hommes ; et, plus tard, de Morris, nom qui lui avait été attribué par erreur par un fonctionnaire irlandais lorsqu’il résidait dans le West Cork. Nom-aubaine qu’il adopta à tout jamais pour camoufler sa vraie identité.

	Mo a lancé dans son vieux 4x4 déglingué un sac de voyage contenant l’essentiel – jamais de superflu avec lui – et, avant de monter à bord, il a jeté un dernier coup d’œil vers les collines. C’était le crépuscule et ils ne devraient pas tarder à se montrer. Presque tous les jours Mo les voyait apparaître. Ça y est, les voilà ! Une meute d’une dizaine de loups se découpant sur la crête. Ils trottinaient, afférés, puis s’arrêtaient subitement ; humant, le nez levé, dans toutes les directions ; ils regardaient en direction du chalet, puis entamaient une complainte tête levée vers la lune naissante. Ils semblaient saluer l’occupant du chalet qui, comme eux, vivait au sein de cette nature sauvage ; ils paraissaient reconnaître l’un des leurs.

	Cela faisait des années que Mo passait ici ses périodes d’inactivité et qu’il rôdait tous les jours dans les collines, dans les bois. Parfois il restait plusieurs jours sans rentrer au chalet, dormant à la belle étoile ; et bien souvent une meute ou bien un loup solitaire croisait sa route. Il était même arrivé à certaines occasions, chose extraordinaire, que des loups se reposent à quelques dizaines de mètres de lui, le considérant comme un élément naturel de leur environnement. Ces instants furent des expériences qui le marquèrent à tout jamais. En général les loups se méfiaient des hommes – à juste raison – mais ce coureur des bois à deux pattes leur révélait être de la même famille : il vivait dans les bois, il dormait dans les bois, il mangeait dans les bois du produit de sa chasse, il se déplaçait sans cesse sur de longues distances, il évitait les lieux habités par les hommes, il n’empiétait pas sur le territoire des autres animaux. Il vivait comme un loup… donc il était un loup pour eux. Mais un loup solitaire. Banni peut-être ? … Exilé ? … Peu importe, il était un loup, il était considéré et respecté comme tel.

	Les loups l’avaient compris, il était bien leur semblable, non seulement parce qu’il vivait comme eux dans la nature, qu’il partageait leurs règles sociales – les plus justes du règne des êtres vivants, hommes y compris – mais aussi parce que son passé l’avait fait devenir un loup, au sens figuré du terme, c’est-à-dire le sens le plus faux.

	La croyance populaire, encore de nos jours, pense que le loup est un tueur avide de sang, dénué de sentiments alors qu’il est tout le contraire ; et l’imbécile croyance populaire avait posé cette même étiquette sur Mo lorsqu’il était adolescent. Jugé, méprisé, incompris de ses semblables, Mo s’était lentement transformé en un loup solitaire, mais un loup dans le sens le plus noble du terme. Un loup prudent, gardant ses distances, dont il ne fallait pas contrarier l’itinéraire ; un loup attaché aux valeurs fondamentales et ancestrales oubliées des hommes ; un loup qui, lorsqu’il était acculé, poussé dans ses derniers retranchements, devenait une bête féroce et sans pitié, un tueur.

	Un dernier regard vers les collines, Mo a poussé une plainte faible qui s’est enflée, enflée, pour devenir un hurlement long et déchirant. Les loups se sont resserrés les uns contre les autres, écoutant ce long discours que leur faisait parvenir leur congénère à deux pattes, et quand ce dernier s’est tu, ils ont entamé la même complainte dans un concert harmonieux de hurlements.

	Quelle conversation !

	Ils s’étaient compris.

	Mo était heureux. Il pouvait partir.

	 

	Mo roulait depuis des heures sur les petites routes désertes. Il évitait quand il le pouvait les villes et villages en faisant de longs détours. Il risquait peu de rencontrer du monde en pleine nuit dans les provinces endormies traversées, mais sait-on jamais, un flic insomniaque faisant une ronde pour tuer le temps pourrait arrêter le seul véhicule circulant à ces heures avancées de la nuit. Il n’était pas parano, mais les règles de vie auxquelles il s’était astreint en s’engageant dans ce métier dangereux étaient suivies au détail près. C’était la garantie de son incognito. De sa survie. Au début, c’était seulement par goût, par misanthropie, pour garder ses distances avec la société. Aujourd’hui, après toutes ces missions dans lesquelles il s’était impliqué, c’était devenu une nécessité primordiale ; il avait trop d’ennemis auxquels il avait infligé des dégâts et qui souhaitaient sa mort. Non seulement après chaque mission il devait effacer ses traces pour ne pas être poursuivi par les autorités officielles, mais il devait aussi et surtout disparaître aux yeux de ses adversaires. Beaucoup rêvaient de l’éliminer, de supprimer ce gêneur. Sa force était son indépendance, même à l’égard de sa propre agence et de ses associés. Et les règles strictes et incontournables qu’il s’était imposées. C’était les raisons qui expliquaient sa présence sur cette route déserte en cette nuit froide d’automne. Son but était d’arriver à la prochaine grande ville avant l’aube et de se noyer dans la population anonyme qui grouillerait aux heures de pointe. Il venait de nulle part, il n’allait nulle part pour un improbable observateur qui se serait posé des questions sur cet inconnu.

	C’était désormais son mode opératoire pour contacter son bureau depuis que la technologie avait fait de grands progrès. Auparavant, il joignait ses associés par téléphone qu’il piratait en s’introduisant dans des locaux commerciaux ou de bureaux ; ensuite par ordinateur – lorsque ce moyen se démocratisa – au travers d’une cascade de serveurs au moyen d’un GPS sur son portable ; il avait été l’un des tout premiers à utiliser ce mode de communication. Aujourd’hui, tous les signaux de communication étaient interceptés et l’on pouvait situer avec exactitude le point de départ d’une transmission. Mo avait donc abandonné cette méthode et était revenu à des moyens plus simples. Il utilisait les cafés Internet et autres « web-shops ». Quelquefois il s’introduisait comme un voleur dans des locaux professionnels et se servait des ordinateurs de bureau comme il se servait autrefois de leurs téléphones ; mais il passait toujours par une succession de serveurs pour atteindre ses associés, et il pratiquait un langage codé mis au point entre eux. D’un message impersonnel de départ, cela devenait une bouillie à destination finale. Actuellement, ses associés et lui étudiaient d’autres méthodes de communication et de langage, car la technologie évoluait si vite qu’il leur faudrait trouver au plus tôt des parades efficaces.

	 

	Mo avait commencé ses activités par hasard. Rien n’avait été prémédité, réfléchi, l’évidence s’était imposée d’elle-même.

	Alors qu’il traînait ses guêtres dans des milieux interlopes, toujours en situation borderline, il avait été contacté par une ancienne relation rencontrée durant sa vie militaire. Mo avait été commando parachutiste et lors d’un stage « nageur de combat » à Collioure, il avait sympathisé avec un commando de marine – Dubcek PELC – Tchécoslovaque qui s’était enrôlé tout d’abord dans la Légion étrangère avant de terminer sa carrière comme instructeur chez les marsouins.

	Dubcek, donc, l’avait embrigadé dans une aventure folle : une opération clandestine pour libérer des otages – des ingénieurs d’une compagnie minière internationale – en coup de force. Cette opération était financée par l’employeur des otages ; elle était complètement illégale. Les démarches officielles ayant échoué, la compagnie s’était tournée vers le commando de marine qui, à l’époque, louait ses services à ceux qui en avaient besoin. Il n’était pas un mercenaire comme l’imaginaire le conçoit, mais un conseiller en sécurité indépendant qui choisissait ses missions au coup de cœur. Un artisan. Les ravisseurs étaient un ramassis d’ex-militaires renégats et de mercenaires d’un minuscule État fantoche d’Afrique qui s’autoproclamait indépendant ; ils faisaient régner sur la contrée une terreur sanguinaire. Ils avaient emprisonné des opposants et des membres d’ONG en même temps qu’ils avaient kidnappé les personnels de la compagnie minière. Comme d’habitude, les pays occidentaux avaient d’abord privilégié les démarches diplomatiques. Mais la diplomatie avec un pays qui n’existait pas était à sens unique. Négocier avec des analphabètes mythomanes psychopathes était comme pisser contre le vent : tout leur revenait dans la gueule.

	Parmi les prisonniers, un jeune avocat anglais idéaliste qui s’était brûlé les ailes pour des causes perdues d’avance, mais en lesquelles il croyait. Il défendait des opposants au régime en place et il était arrivé ce qui devait arriver : il avait fini en taule avec ses clients. Son nom, Geoffrey LACOMBE, mais très vite il sera surnommé Jerry par Dubcek et Mo. La mission fut une réussite, et bien au-delà, puisque les opposants et leur avocat profitèrent de l’opération de libération des ingénieurs pour s’échapper.

	Voilà, c’est ainsi que les trois hommes se rencontrèrent. Ils sympathisèrent. Et l’idée leur vint de s’associer pour créer une agence proposant des services sur mesure, inhabituels, spéciaux, quoique toujours restant dans la légalité. Ou à peu près… sur le fil quoi. Le bureau, situé à Gibraltar, un paradis fiscal leur donnant plus de latitude dans l’exercice de leurs activités, était tenu par Jerry l’avocat qui étudiait les dossiers et proposait à ses deux associés telle ou telle mission. Chacun d’entre eux menait une vie indépendante, discrète, ils n’étaient réunis qu’au cours d’affaires en commun. La plupart des missions portaient sur le conseil auprès de grosses compagnies multinationales et d’organismes paragouvernementaux, ainsi que sur la formation d’unités de protection privées ou publiques. Les missions comme celle qui avait réuni les trois hommes autrefois devenaient de plus en plus rares, mais lorsqu’elles survenaient c’était toujours la résultante d’un constat d’échec des voies officielles.

	Juste avant cette opération africaine, Mo bourlinguait au gré de sa fantaisie et des petits boulots « borderline » qu’il trouvait. Pratiquant émérite d’arts martiaux en plus de sa formation commando, il mettait son expertise au service de qui le payait bien pour assurer sa protection. Il n’était pas regardant sur les aspects légaux ou non de certaines missions. Il était un asocial révolté, un écorché vif, un excessif en tout. Il portait en lui une haine de la société et des institutions, issue de son adolescence chaotique. Il n’avait aucune confiance en l’homme, il ne le trouvait pas fiable.

	 

	 

	# # #

	 

	 

	« Mais nous en reparlerons plus tard, dans un flash-back, car l’adolescence de Mo mérite que l’on s’y arrête longuement.

	Voyons plutôt le tout début des activités de Mo au travers de deux histoires. L’une, parmi tant d’autres, survenue dans le cadre professionnel où il commençait à évoluer ; et l’autre, personnelle, affective, violente, survenue dans sa vie privée, afin de comprendre le personnage exceptionnel qu’il deviendra. Il n’avait pas trente ans au moment de ces faits. »


 

	 

	 

	 

	 

	Les tableaux volés

	 

	 

	 

	Courbé dans cet espace réduit, les deux pieds dans le magma puant s’écoulant au fond de cette buse d’évacuation des eaux usées, Mo observait, écoutait depuis des heures les éventuels mouvements et bruits venant de la mer encore sombre à quatre heures du matin. Il était à son poste de surveillance depuis hier soir, la fatigue ne semblant pas avoir de prise sur lui malgré l’inconfort de la situation et le manque de sommeil depuis trente-six heures. De son poste d’observation, une bouche d’évacuation donnant sur la plage des Issambres, dans le Var, près de Sainte-Maxime, il couvrait une imposante villa avec port privé. C’est elle qui retenait toute son attention en même temps qu’il scrutait le large.

	Au pied de la villa, des rochers à l’intérieur desquels avait été aménagé un petit port pouvant recevoir des bateaux de moyenne importance – jusqu’à quarante pieds environ. C’est là que se planquait Slo – Slobodan de son vrai nom. Slo était un Yougoslave – un Serbe faut-il préciser aujourd’hui, car la Yougoslavie n’existait plus – que Mo avait rencontré au cours de ses pérégrinations. Il avait quelquefois travaillé avec lui sur des missions ponctuelles, le Yougo pour des intérêts différents de ceux de Mo, mais la collaboration s’était toujours bien passée. Slo était un dur, physiquement et moralement, il exécutait des prestations diverses pour on ne sait quels intérêts privés – mais ce n’était sûrement pas pour des associations de bienfaisance – et il s’en sortait plutôt bien. Sa vie ressemblait un peu à celle de Mo, mais il n’était pas aussi misanthrope que lui, il s’adaptait assez bien à la société. Il se disait même qu’il aurait une épouse et un enfant, mais cela faisait peut-être partie de la légende qui l’entourait à cette époque. Slo avait cette particularité de laisser se construire autour de lui les histoires les plus contradictoires sans jamais les démentir, si bien qu’aujourd’hui plus personne ne savait le vrai du faux. C’est une tactique qu’il avait choisie dès le début de ses activités en marge de la société et c’était bien vu de sa part, car ce labyrinthe virtuel en avait égaré plus d’un.

	Slo était recroquevillé dans une anfractuosité de rocher et, comme Mo, il attendait patiemment. Sa position était aussi inconfortable que celle de ce dernier : il était en combinaison de plongée, le corps à moitié immergé, accroché à la roche.

	C’était une mission de la dernière chance.

	Mission surprenante en vérité, car bien qu’officieuse, elle était couverte par les autorités.

	Mo avait été contacté, indirectement, par un conservateur de musée qui avait subi des vols d’œuvres d’art et dont il pensait qu’elles partiraient à l’étranger tout prochainement, car il avait des informations à ce sujet. Ces infos disaient que les tableaux se trouvaient dans une villa blanche, en bord de mer, et seraient embarqués une nuit à bord d’une vedette rapide pour une destination d’Afrique du Nord. Deux raisons faisaient que les pouvoirs publics ne pouvaient intervenir sur cette affaire : la première était que les infos venaient d’une voyante qui avait « vu » les tableaux volés, une villa blanche au bord de mer et une foultitude de détails qui avaient permis de cibler le lieu et l’heure du trafic ; la deuxième était que le juge d’instruction ne pouvait fournir assez vite une commission rogatoire – surtout sur de telles bases – permettant aux forces de l’ordre d’intervenir légalement. Les gendarmes, qui avaient déjà « collaboré » avec la voyante dans d’autres affaires, faisaient confiance à celle-ci et avaient accepté de fermer les yeux sur l’opération que le conservateur voulait monter pour récupérer ses œuvres. Mieux, ils seraient proches de l’endroit où cela se passerait et interviendraient en flagrant délit suite au bordel que Mo et Slo provoqueraient si l’embarquement avait lieu. Ainsi, l’affaire serait résolue, en apparence, sur un simple hasard, ce qui éviterait trop de questions auxquelles personne ne pourrait répondre, et les gendarmes récolteraient les lauriers. Quant aux deux aventuriers, ils empocheraient une belle somme payée par l’assurance du musée.

	Lorsque Mo avait été appelé pour cette opération, il était occupé ailleurs, en Normandie, et il avait dû louer un petit avion privé pour se rendre à Nice en se jouant des autorisations et plan de vol avec un culot phénoménal.

	Extrait :

	« Le pilote soulève la question du plan de vol.

	
	
— Pas le temps de déposer un plan de vol !... lui rétorque Mo. On part de suite.


	
— Impossible s’écrie le pilote, il y a des règlements…


	
— Bon, appelez le service et passez-les-moi !




	Au téléphone, le pilote explique le trajet et l’urgence du vol. Mais ça coince. Mo arrache le téléphone des mains du pilote et s’exprime sur un ton ne souffrant aucune contradiction.

	
	
— Opération spéciale de police. C’est urgent et confidentiel, alors démerdez-vous comme vous voulez, mais nous on part !


	
— Mais dites-moi au moins de quel service êtes-vous, je dois en référer à…


	
— Vous vous foutez de ma gueule ?! Je viens de vous dire urgent et confidentiel, ça ne veut rien dire pour vous ? … Bon, on part tout de suite, vous communiquerez le plan en cours de vol, on ne peut plus attendre. Et si vous mettez des bâtons dans les roues de cette opération, vous entendrez parler du pays !




	Et Mo raccroche.

	
	
— Allez ! C’est parti, dit-il au pilote hésitant encore. »




	La force de conviction de Mo et l’enveloppe conséquente étaient telles que toutes les réticences s’étaient évanouies.

	 

	Une première étape à Valence pour embarquer le conservateur qui voulait assister à l’opération et surtout surveiller la récupération de ses tableaux. Gonflé ce mec, pas du tout le genre que l’on imagine pour sa profession. Il avait l’air de partir en croisade pour défendre et protéger sa religion : l’Art. Durant le vol jusqu’à Nice, il avait raconté le braquage dont il avait été victime, les œuvres qui avaient été volées, avec force détails sur leur valeur artistique et, accessoirement, financière. Il partait sauver ses « enfants » et n’importe quel moyen serait bon pour aboutir. Arrivés à Nice, bref entretien avec un staff original : un capitaine de gendarmerie, la voyante qui était à l’origine de la localisation de la villa, le conservateur précité, un ami de celui-ci qui avait suivi toute l’affaire et qui finançait l’opération, et Slobodan.

	Les détails mis au point, Mo et Slo étaient partis dans la voiture de ce dernier, suivis d’un deuxième véhicule occupé par les autres protagonistes. Ils ne se reverront tous qu’à la fin de l’opération.

	Durant le trajet de Nice aux Issambres, les deux complices avaient mis au point leur mode opératoire. L’idée générale était de surveiller la maison indiquée par la voyante – une vérification avait été faite discrètement par la gendarmerie et il s’avérait que l’occupant des lieux était suspect, ce qui apportait crédit aux dires de la pythie – et d’intervenir pour empêcher les œuvres d’art de disparaître en provoquant suffisamment de bordel pour justifier l’intervention des flics.

	Voilà pourquoi en cet instant, Mo bousillait une paire de boots en peau de kangourou dans les eaux puantes d’un collecteur géant parce qu’il n’avait pas eu le temps de se changer ; et Slo se pelait les couilles dans la mer malgré la douceur nocturne de ce mois de mai.

	Soudain, un peu après quatre heures du matin, la grande baie vitrée donnant sur la mer s’était illuminée, une fois, deux fois, puis éteinte. Quelques secondes sans autre manifestation lumineuse, puis à nouveau la lumière, une fois, deux fois, pour rester allumée la troisième fois. C’était un signal, sans aucun doute, mais vers qui ? Il n’y avait que le large golfe vide de bateaux, aucun feu de navigation à perte de vue. Mo a attendu dix minutes puis il s’apprêtait à faire mouvement vers la villa pour essayer de voir à l’intérieur quand il devina une ombre à peine perceptible qui se glissait en direction de sa planque. L’ombre était toute proche maintenant, Mo se préparait à recevoir le visiteur quand un léger sifflement l’avertit que c’était Slo qui rampait vers lui. Mo lui répondit sur le même mode et Slo termina sa progression plus librement pour venir se loger dans la buse près de son acolyte.

	— Qu’est-ce que tu fous ?... s’est exclamé Mo d’une voix étouffée. J’allais bouger moi aussi…

	— Justement, c’est ce que j’ai pensé et c’est pourquoi je suis là avait répondu Slo avec son accent jamais disparu malgré son exil en France depuis plus de dix ans. De là où j’étais, je pouvais voir le salon d’où vient la lumière ; en me redressant un peu j’ai vu un mec qui s’active dans la pièce sans comprendre vraiment ce qu’il fait. Alors je suis venu te prévenir. Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On va aller voir !

	Avec méthode et beaucoup de précautions, les deux aventuriers se sont approchés près du bord de la terrasse sur laquelle donne la baie vitrée éclairée. Un homme faisait les cent pas dans le salon, une tasse à la main.

	— Tu me disais qu’il était afféré, que faisait-il exactement ? Parce que là ça ressemble à un mec qui fait de l’insomnie ou bien à un lève-tôt.

	— Il n’était pas comme ça tout à l’heure, il entrait et sortait par la porte que tu vois au fond, il avait l’air de bouger des trucs, il se déplaçait vite comme s’il exécutait une tâche urgente. Enfin quoi il se préparait à quelque chose…

	— Ou bien il préparait son café, avait ironisé Mo.

	— Fous-toi de ma gueule ! Je sais ce que je dis, et puis merde tu as vu comme moi les signaux de lumière.

	— Peut-être une coïncidence, une hésitation du bonhomme mal réveillé…

	— T’y crois pas, arrête tes conneries.

	— Peut-être, mais il ne se passe rien en attendant. J’ai l’impression qu’on va faire un flop sur ce coup-là.

	— Du moment qu’on est payé, moi je m’en fous et tant mieux si on gagne du fric sans risquer sa peau… pour une fois…

	Les deux compères se sont arrêtés soudainement de parler : là, dans le salon, l’homme s’est figé une seconde puis s’est dirigé vivement vers une table basse où il a saisi énergiquement un téléphone. Il a semblé écouter avec attention et ils ont vu bouger ses lèvres une seule fois juste avant qu’il ne raccroche. Il s’est ensuite dirigé vers la grande porte vitrée, l’a ouverte et a fait quelques pas sur la terrasse. Les deux hommes se sont recroquevillés chacun dans une anfractuosité de la roche en espérant ne pas être découverts. Le type s’est juste approché du bord de sa terrasse, a scruté l’horizon, et après quelques secondes est retourné à l’intérieur en laissant la baie grande ouverte.

	— Y a un truc qui se passe…

	— Chut ! Écoute !

	— Quoi ? Je n’entends rien…

	— Écoute ! … tu n’entends pas un bruit de moteur ?

	— Ben quoi !? C’est des bagnoles de l’autre côté du golfe ; la nuit, sur la mer, les bruits portent.

	— Non ! C’est un moteur de bateau, pas un moteur de bagnole ; tu sais que je m’y connais en ce domaine ; et ça, c’est la sonorité de grosses gamelles d’au moins quatre cents chevaux qui tournent au tiers de régime.

	— Putain ! Comment tu fais pour reconnaître un simple bruit de moteur ? Tu parles de ça comme tu parles des vins. Tu peux me donner le millésime aussi pour ce cru ? …

	— Chut !... arrête de déconner, laisse-moi écouter.

	Mo a scruté le large à la recherche d’un signe, d’un indice. La nuit, sur la mer, les bruits sont difficiles à situer précisément, ils semblent venir de plusieurs endroits à la fois.

	— Là ! Tu entends cette fois ? Ça vient par ici j’en suis sûr, mais je ne vois rien encore. Go ! Reprends ta planque où tu étais avant. Et si c’est bien ce que je pense, on fait comme on a dit… exactement comme on a dit. O.K. ? Allez, c’est parti.

	Slo est allé se replonger dans son coin, là où se trouvait son matériel. Mo n’est pas retourné dans son collecteur géant, mais s’est planqué sur le côté de la villa, collé à une palissade en canisse, pour être au plus près en cas d’intervention subite.

	Le bruit moteur était de plus en plus proche, mais toujours rien de visible sur la mer. Le bateau naviguait tous feux éteints. Sur la route qui passe au-dessus de la villa, Mo a distingué un mouvement. Il s’est déplacé vivement et en silence pour s’approcher d’une silhouette qu’il devinait plutôt qu’il n’apercevait. Il ne lui a fallu que deux à trois minutes pour être tout près de la silhouette qu’il a reconnue : c’était le capitaine de gendarmerie. Ce dernier ne l’a même pas vu approcher. Mo s’est jeté sur le flic en lui plaquant sa main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Il s’est fait reconnaître en murmurant à son oreille et a relâché son étreinte. Il a expliqué au flic que l’action semblait s’engager, que celui-ci devait rester scrupuleusement planqué, sans bouger le moindre poil sinon ils risquaient de se faire repérer. Il lui a rappelé une dernière fois les consignes et confirmé le signal qu’il ferait pour que ses hommes puissent intervenir. Consignes bien comprises, Mo est retourné se planquer près de la villa.

	Le bruit moteur était beaucoup plus présent, mais toujours aucun bateau à l’horizon. « Vraiment des pros ces mecs » pensait Mo.

	Tout d’un coup le moteur a été coupé, plus rien. Mo a scruté avec plus d’intensité la mer, cherchant à situer où pouvait bien être ce putain de bateau. Une ou deux minutes sans que rien ne se produise. Et tout d’un coup, la lumière de la villa s’est éteinte, allumée, éteinte, allumée, comme cela trois fois de suite et puis est restée éteinte. À peine dix secondes après, un projecteur s’est allumé et éteint par trois fois aussi tout là-bas au large, face à la villa. Dix secondes encore et la lumière de la villa s’est rallumée. À partir de cet instant, les choses se sont précipitées. De la villa est sorti le type déjà aperçu et, oh surprise, un deuxième homme. « Nom de Dieu ! Il n’était pas prévu celui-là, avait pensé Mo, d’où sort-il ? » Les deux hommes ont coltiné des colis encombrants, bien enveloppés, de la villa au ponton. Au même instant, le moteur du bateau s’est fait entendre à nouveau, il était même plus puissant, les gaz avaient été mis au moins aux deux tiers ; et, soudain, des lumières se sont allumées sur l’eau du golfe : feux de navigation, projecteur avant pour l’abordage et projecteur orientable qui fouillait les alentours. L’embarcation était plus proche que ne le supposait Mo, le pilote devait être un navigateur expérimenté. Le bateau est arrivé droit sur le port privé à grande allure, puis a coupé sa vitesse au dernier moment, juste avant d’entrer dans l’étroit passage entre les rochers qui mène au ponton.

	Pendant ce temps, Slo, qui était passé par les mêmes étonnements que son partenaire en découvrant la soudaineté de l’opération, s’était préparé. Il avait remonté la cagoule de sa veste de plongée, avait mis ses lunettes, son tuba, avait saisi un lourd sac de toile et s’était laissé glisser dans l’eau. Le corps totalement immergé, le haut du crâne et les yeux seuls sortant de l’eau confondus avec l’environnement rocheux, il s’était laissé porter par la mer en surveillant l’approche du bateau. Il était dans son élément, c’était un ancien nageur de combat lui aussi. Et bien meilleur que Mo.

	L’embarcation a apponté en une seule et précise manœuvre. C’était un gros pneumatique à carène semi-rigide d’environ huit mètres et quelques, motorisé avec deux moteurs hors-bord de chacun deux cent cinquante chevaux – Mo avait été un peu en dessous pour l’estimation – de couleur noire, style commando, aucune partie métallique brillante, vraiment l’embarcation militaire appropriée pour des opérations discrètes et clandestines. À peine le pneumatique était-il amarré que les deux hommes à terre ont fait passer les colis à trois personnes qui se trouvaient à bord. « Pourvu que Slo arrive à temps » s’est inquiété Mo.

	À l’instant précis où le bateau s’engageait dans le passage, Slo s’était mis à nager entre deux eaux au début, et puis en immersion totale ensuite pour approcher, invisible et silencieux.

	L’embarcation ne se trouvait pas encore amarrée qu’il était déjà pratiquement sous la coque.

	Collé sous la carène, l’extrémité du tuba affleurant à peine la surface, l’embout camouflé par les « flaps » stabilisateurs pour ne pas être repéré par l’un des marins, il avait sorti du sac qu’il transportait une lourde chaîne à gros maillons. Il avait entouré celle-ci sur les deux embases des moteurs en prenant soin de bien passer une boucle dans chaque hélice. Sûr de son travail, il avait pris une longue inspiration et s’était enfoncé dans l’eau pour rejoindre sa planque. Là, il s’était défait de sa tenue de plongée, s’était essuyé avec une serviette, et avait enfilé son pantalon de toile et son T-shirt restés dans un sac au sec. Avec maintes précautions, il s’était approché le plus près possible du ponton pour être fin prêt à l’action lorsque Mo donnerait le signal.

	Mo savait qu’il ne devait se consacrer en premier lieu qu’aux deux hommes à terre, ceux du bateau chercheraient à fuir quand ils verraient l’intervention, car leur mission ne devait être que convoyer et protéger les œuvres d’art à tout prix. Quand ils s’apercevraient que leur bateau est « out », alors là ils seraient dangereux, mais Slo serait opérationnel à ce moment-là. Et puis les flics arriveraient aussitôt dès qu’ils entendraient le bruit des moteurs qui rugiraient en s’emballant lors de la casse des hélices. Enfin Mo l’espérait… car lui et son acolyte ne pourraient pas maîtriser tout ce monde malgré leurs compétences à tous les deux des arts martiaux, surtout Mo qui était un expert en la matière. Et puis ces hommes seraient sûrement armés. Bon, on verra bien.

	Le chargement était terminé. L’un des deux hommes à terre a défait l’amarre et jeté le bout à l’un des occupants du bateau. Le pilote a démarré les moteurs. Le bruit couvrant son déplacement, Mo a franchi les quelques mètres qui le séparaient du groupe d’une foulée longue et souple et terminé sa course en saut chassé des deux pieds sur la poitrine d’un des hommes sur le ponton tandis qu’il a fauché l’autre au passage avec une manchette de son avant-bras en pleine face. Mo s’est à peine réceptionné dans un impeccable roulé-boulé que Slo a surgi comme un diable du rocher surplombant le ponton et atterri sur les planches, bien planté sur ses jambes courtes et musclées. La réaction des occupants du bateau a été immédiate, le pilote a enclenché la marche arrière et mis les gaz ; un hoquet d’hésitation des moteurs, un fracas de ferraille torturée, un bouillonnement à l’arrière de l’embarcation et un rugissement des moteurs qui s’emballent en surrégime, libérés de la prise d’hélices. Stupéfaction à bord qui a laissé le temps à Slo de se projeter dans le semi-rigide et d’engager une série d’atémis des poings et coudes qui ont surpris les marins ; mais déjà l’un d’eux a repris son contrôle et s’est emparé d’une longue gaffe avec des intentions bien claires. Mo a dû faire un choix : achever de maîtriser les deux hommes du ponton ou bien porter assistance à son complice. L’agresseur à la gaffe paraissant le plus dangereux pour le moment, il a choisi de sauter à bord et d’engager le combat pendant que Slo en terminait avec les deux autres. Le bateau n’étant plus amarré s’est éloigné du bord et l’agitation provoquait un roulis avantageux pour les deux experts du combat rapproché qui maîtrisaient mieux leur équilibre que les trafiquants. Ceux du ponton s’étaient relevés et s’apprêtaient à s’enfuir lorsque plusieurs gendarmes sont intervenus et ont coupé leur retraite. Une brève pagaille, puis le calme est revenu, d’abord sur le ponton et ensuite à bord du gros pneumatique où les occupants ont compris qu’ils avaient été piégés. Mo avait lancé un bout à l’un des gendarmes pour tirer le bateau à l’amarre. Tout le monde est descendu à terre ; les trafiquants ont été menottés, Slo et Mo ont rejoint le capitaine, le conservateur et son ami, ainsi que la voyante, un peu à l’écart du bordel environnant1.

	— Pour nous c’est terminé a dit Mo ; nous allons repartir tout de suite, je dois reprendre mon avion à Nice. Débrouillez-vous pour expliquer votre intervention comme il était prévu, nous n’avons jamais été là… allez, bye !

	Et les deux acolytes, sans autre salutation, se sont éloignés pour rejoindre la voiture de Slo restée à quelques centaines de mètres de là, sur un parking de supérette.

	Le surlendemain dans Nice Matin, un titre accrocheur : « Démantèlement d’un réseau de trafic d’œuvres d’art par le peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie.

	Le Peloton de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie (PSIG) qui menait une enquête discrète sur un réseau de trafiquants d’œuvres d’art (…)… et après une longue planque que les gendarmes opéraient à la suite de renseignements venant d’une source tenue secrète, le coup de filet ramenait (…)… et c’est un succès de plus pour les méthodes de nos gendarmes du PSIG qui démontrent l’opiniâtreté avec laquelle… et bla bla bla… »

	 

	 

	# # #

	 

	 

	D’autres aventures de ce genre furent vécues par Mo au début de sa carrière, certaines pires encore, plus risquées, plus osées.

	Il fit une rencontre qui lui donna accès aux grands contrats de sécurité : compagnies pétrolières, instituts bancaires, transports de fonds et de valeurs, services « off » des gouvernements pour des missions « diplomatiques » (voyez ce que je veux dire !), « politiques » ou autres. Cette rencontre ? Un homme, A.G.2, personnage influent, puissant, d’une grande ville du sud de la France. Un grand avenir se dessinait pour les deux hommes réunis, des projets grandioses prenaient forme, mais les relations dangereuses qu’A.G. entretenaient se terminèrent brutalement et le firent taire à tout jamais. Et les secrets qu’il détenait partirent en fumée en même temps que lui.

	Ce fut quelques mois après ce drame que Mo rencontra ses futurs associés lors de la mission africaine. Autre tournant dans sa vie de bourlingue, qui ne s’arrêtera que… pfft… vous verrez bien !

	 

	La deuxième aventure de Mo – privée celle-ci…

	Mais elle est significative de ce qu’est cet homme… ou devrais-je dire cet animal !?

	Moi qui connais l’histoire, je vais vous la raconter. Elle est un peu plus longue que la précédente.

	Mo s’était lancé aux trousses d’un salaud qui avait infligé à sa filleule – la fille de ses meilleurs et seuls amis, Jean et Evelyne – des sévices sexuels odieux.

	Après bien des péripéties, il avait réussi à trouver une piste.

	Tout d’abord, il avait observé les premiers mouvements de sa cible.

	Puis il avait frappé. Sans pitié.

	Mais replaçons ces événements dans leur contexte.

	Et parlons au présent, comme si cela se passait en ce moment, et comme si vous y étiez. Ainsi vous vivrez l’aventure en temps réel.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Justice rendue

	 

	 

	 

	Cannes. France

	 

	Une grosse limousine rallongée s’arrête devant l’entrée du Carlton, en double file, sans se préoccuper de l’encombrement qu’elle provoque en bloquant la rue du Canada débouchant sur la Croisette. Une autre berline, moins importante, se place de trois quarts arrière de la première voiture, empiétant sur la voie de droite de la Croisette et perturbant le trafic de celle-ci. Quatre hommes en sortent et se postent sur le trajet entre la grosse limousine et l’entrée de l’hôtel. Deux grosses motos, style super-motard, ont pris position, l’une quelques dizaines de mètres en arrière, garée le long du terre-plein central et l’autre très en avant, garée sur le trottoir, ignorant superbement les piétons protestant de la gêne occasionnée.

	Un taxi tente de se garer devant l’hôtel pour se mettre en attente de clients. Aussitôt, l’un des hommes postés en protection s’approche du taxi et lui fait comprendre énergiquement qu’il doit dégager. Il a sûrement des arguments convaincants, car le taxi redémarre pour aller se garer plus loin. Le dispositif mis en place crée une sorte de no man’s land où plus personne ne peut entrer ou sortir du Carlton librement. Sur le trottoir, même les passants font un détour. Le portier en grand uniforme est dépassé, il ne sert plus à rien, il n’ose plus bouger, même pour ouvrir la porte. Pas plus de deux minutes s’écoulent, et tout s’anime soudainement. Un homme de forte corpulence, costume croisé de grand faiseur, l’allure hautaine et arrogante de ceux qui ont l’habitude de commander, sort d’un pas pressé. Il est entouré de deux créatures extraordinaires. L’une blonde et l’autre rousse foncée. C’est là toute leur différence, car sans être jumelles, elles se ressemblent dans leur allure générale, leur physique. Toutes les deux dépassent certainement le mètre quatre-vingt, elles sont d’une beauté étourdissante, et leurs vêtements attirent l’attention. Elles portent des pantalons noirs amples et des chasubles très larges comme les vêtements traditionnels des paysans vietnamiens. Aux pieds, de fines espadrilles de toile. Quoique belles, elles ne risquent pas d’être importunées par un éventuel dragueur, l’aura qui les entoure projette autour d’elles des ondes inquiétantes. Pour qui sait l’interpréter, leur démarche, la position du corps, l’expression figée du visage, l’allure générale d’un fauve laissant supposer une musculature souple et puissante et le regard assuré, ces femmes représentent la force et la connaissance. Mais le danger aussi. À côté d’elles, les gorilles qui bloquent l’accès à l’hôtel et qui ont des gueules pas possibles et des physiques de catcheur paraissent inoffensifs. Vivement, elles aident l’homme corpulent à entrer dans la grosse limousine, l’une s’installe avec lui à l’arrière et l’autre devant avec le chauffeur. La deuxième voiture, où se sont engouffrés les gardes, décolle de son stationnement et barre carrément la circulation de la Croisette pour permettre à la première voiture de démarrer en toute sécurité. La moto à l’arrière rejoint la voiture de protection et la moto qui était sur le trottoir ouvre la marche cinquante mètres en avant. C’est un ballet bien réglé par des professionnels de la protection rapprochée. Beau boulot.

	Les infos glanées auprès du portier et du taxi apportent à Mo quelques éléments complémentaires. Les filles sont les gardes du corps privées de Donald THORNOP ; personne ne sait d’où elles viennent, qui elles sont, de quelle nationalité sont-elles. Elles sont depuis peu – quelques semaines – au service du milliardaire. Les autres agents font partie de la protection générale depuis plus longtemps. THORNOP est un businessman international, une des plus grosses fortunes mondiales.

	Le lendemain, même scénario. Mo suit tout ce petit monde sur une bécane qu’il a louée pour s’imprégner des habitudes de l’homme d’affaires. C’est au Port Canto qu’il apprend que demain, le yacht du milliardaire ferait une promenade jusqu’à Ramatuelle et rentrerait en fin de journée, car une soirée était organisée aux Marinas de Villeneuve-Loubet.

	Le soir, de son hôtel minable, mais discret situé dans le vieux Cannes, il appelle Evelyne, la femme de son meilleur et seul ami.

	— Allo ! Evelyne… C’est moi.

	— Oh ! J’attendais de tes nouvelles. Où es-tu ?

	— Quelque part. Je voulais juste te dire que j’approche du but. Dis-le à Jean. Comment va-t-il, est-ce qu’il remonte à la surface ?

	— Non. Il reste prostré des heures ; jour et nuit, sans presque dormir. Il est là, le regard vague, tourné vers l’intérieur de lui-même. Il ne parle pas, il ne fait rien… il maigrit de jour en jour, je ne sais plus quoi faire. Il attend. C’est toi qu’il attend. Je suis sûre que ton appel va provoquer une réaction.

	— Dis-lui bien que j’irai jusqu’au bout, que justice sera faite — pas celle des hommes, la mienne.

	— Il le sait. Et c’est bien cela qui le retient encore un peu vivant. Tu es son seul espoir.

	— Et Sandrine ? … comment s’en sort-elle ?

	— Elle est pareille que son père : prostrée. Elle dort beaucoup. J’ai suivi tes conseils, mais elle reste inerte, elle ne pleure même plus, elle est là comme un légume…

	— Ne t’inquiète pas. Ce sera long pour guérir d’une telle horreur. Lorsque j’aurais terminé ce que j’ai à faire, je prendrai soin d’elle, elle viendra se refaire une santé dans mon univers.

	— Fais attention tout de même, ne prends pas des risques inconsidérés. Je sais combien tu peux être excessif quelquefois. Ne risque pas ta liberté et ta vie, même si j’ai autant envie que toi de voir ce salaud payer, de le savoir hors d’état de nuire.

	— T’occupe, c’est mon problème. Je constate que toi tu es solide au poste, comme toujours. Vous les femmes, vous êtes vraiment les plus fortes.

	— Oh tu sais il y a des moments où je voudrais disparaître, ne plus supporter tout ça, mais mon homme et ma fille ont besoin de moi maintenant, pas demain. Je penserai à moi quand tout sera redevenu normal, si ça redevient normal un jour…

	— Ça le redeviendra, fais-moi confiance. Bon, je dois partir maintenant. Dis à Sandrine que parrain lui fait de grosses bises et qu’il s’occupe d’elle. Bye.

	— Bye. Sois prudent.

	 

	Le lendemain, Mo se poste sur le trajet nautique du yacht à bord d’un petit pneumatique, équipé d’un attirail de pêcheur, loués tous les deux afin de donner le change. Il est au mouillage au large du phare de la Moutte dans la baie de Saint-Tropez, passage obligé pour se rendre à la plage de Pampelonne en venant de Cannes.

	Mo cherche une ouverture pour atteindre sa cible. Peut-être THORNOP serait-il moins protégé sur son bateau ?...

	Vers onze heures, le yacht passe à quelques encablures du petit pneumatique. Ce que voit Mo se dérouler sur le pont le laisse ébahi.

	Sur le fly-bridge, le gros homme est avachi dans un transat, cigare aux lèvres et table chargée de boissons à portée de main, il regarde les deux amazones qui évoluent sous lui, sur le pont, quasiment nues. Elles dansent un étrange ballet. Sur un fond de musique asiatique, elles effectuent des katas au ralenti et simulent un combat symbolique. Les coups, les enchaînés, les esquives sont inhabituelles, même pour un spécialiste des arts martiaux comme Mo, ce sont des gestes appris auprès d’un maître et seuls quelques initiés devaient les connaître. Certains de ces coups, s’ils étaient portés réellement, tueraient net un adversaire. De ce ballet se dégagent une énergie, une concentration et une maîtrise presque inhumaine. Rien de comparable n’a jamais été vu, à part dans les films de kung-fu les plus oniriques. Lui, Mo, comprend ce qui se passe et regarde en spécialiste ce combat qui, tout symbolique qu’il soit, est d’une violence inouïe et d’une cruauté sans limite. Tous les coups suggérés sont là pour faire souffrir, pour amoindrir son adversaire sans le tuer directement, pour faire durer l’agonie. Malgré la houle, les équilibres sont sûrs, les appuis fermes. Quelle discipline corporelle !

	Comment des êtres vivants peuvent-ils maîtriser leur corps à ce niveau ? Même les chats se cassent la gueule quelquefois.

	Sachant qu’une approche est impossible encore, il rentre au port. Il rend le bateau et l’équipement et enfourche sa moto pour retourner sur Cannes.

	Il allait essayer une autre approche ce soir. Plus sûre.

	 

	Marinas de Villeneuve-Loubet. Construction en espaliers d’appartements luxueux, un port privé, des boutiques cossues, un service de sécurité efficace. Un lieu où seuls ceux qui vivent des intérêts de leurs intérêts peuvent s’acheter un appartement. Ceux du dernier étage sont inabordables, dans les deux sens du terme, financièrement et pratiquement. Ascenseur privé ne desservant que leur appartement, terrasse aménagée. Autant dire que les résidents du rez-de-chaussée sont des « pauvres » millionnaires.

	Durant tout l’après-midi, un va-et-vient incessant de voitures de livraison – traiteur, fleuriste, décorateur – indique qu’une grande réception est organisée dans la résidence. Le service de sécurité avait été renforcé depuis le matin. De nombreux gardes du corps arpentent le port, visitent les bateaux à quai, entrent dans les boutiques, accompagnant des femmes couvertes de bijoux. À l’entrée de la Marina, le filtrage est rigoureux. Seuls les noms inscrits sur une liste consultée par les gardiens sont autorisés à entrer.

	Un minibus rempli de filles – à l’exception du chauffeur – se présente au contrôle. Se penchant à la vitre, le chauffeur annonce :

	— Top Escort. Les hôtesses pour la soirée.

	— Ouais, je sais, dit d’un ton rogue le gardien. Elles doivent être huit, dit-il en les comptant. Mais vous, vous ne pouvez pas entrer, ce n’est pas prévu.

	— Eh ! Comment je fais-moi. Il faut bien que je les transporte et que je les ramène en fin de soirée.

	— Tu dépotes ici tes gonzesses et tu fais demi-tour.

	— Et je les retrouve comment à la fin de la réception ? …

	— C’est ton problème. Et tu te décides vite parce que tu gènes l’entrée là. Alors ?!…

	— Bon, bon ! Mais laissez-moi au moins stationner le minibus à l’intérieur et je ressors à pied. Les filles ont un tas de fatras avec elles qu’il serait difficile de trimballer à pied. Vers deux heures du mat’ je reviendrai. Ça va comme ça ? …

	Le gardien interroge son chef du regard. Ce dernier ayant tout entendu donne son accord.

	— O.K. fais fissa et ne traîne pas en sortant.

	Le minibus roule lentement jusqu’à un emplacement en bout de parking et stationne le long d’une haie plantée dans des bacs. Le chauffeur ouvre les portes et fait descendre les filles. Que du morceau choisi. Elles ont dû être toutes miss monde. Elles sont en tenue décontractée et transportent avec elles des housses de vêtements et des vanity-cases. Tout un bazar. Ce sont de vraies professionnelles, elles ne seront jamais prises au dépourvu compte tenu de tout l’attirail qu’elles emportent.

	Il prévient les filles qu’il sera là vers deux heures pour les attendre et que s’il y en avait une ou plusieurs qui devaient passer la nuit sur place, il voudrait être prévenu afin de ne pas poireauter inutilement. Il ferme les portes du minibus et rejoint la sortie où, en passant, il fait un signe au gardien. Il marche tranquillement, comme quelqu’un qui sait qu’il a tout le temps devant lui.

	Pantalon de flanelle anthracite, chemise de voile, blazer léger, il porte des lunettes légèrement teintées, il a les cheveux plaqués avec une raie tirée au cordeau et une fine moustache. Pas l’air d’un maquereau mais pas loin. Le nez épaté, la lèvre inférieure épaisse, les yeux aux commissures tombantes, il est quelconque, sans relief. Si ce n’était ses vêtements de qualité, il passerait inaperçu dans une foule.

	C’est dingue ce que l’on peut modifier un visage avec un peu de coton, du chewing-gum, du collodion, des lentilles et un peu de maquillage, pense Mo.

	C’est utile aussi d’avoir des relations. À tous les niveaux, dans toutes les couches de la société. Le résultat d’une vie aventureuse, d’un comportement intègre avec tous ceux qu’il a côtoyés, même ceux qui étaient hors la loi. Surtout eux. Il est respecté. On lui fait confiance.

	Cherchant à connaître plus d’informations sur sa cible, Mo avait pris contact avec une vieille relation d’affaires : un Corse exilé en Afrique, mais qui contrôle toujours ses réseaux en France composés de machines à sous, de trafics de pièces détachées automobiles, de prostitution de haut vol, de corruption pour les appels d’offres dans le BTP et autres joyeusetés rentables.

	L’agence Top Escort lui appartient et Mo avait obtenu d’un seul coup, et les renseignements sur sa cible, et les moyens de l’approcher facilement. Jacques ALLIAGA, le Corse, lui avait juste demandé de prendre soin de ses filles, de ne pas les mêler à son histoire, c’était son capital et comme pour tous ses « investissements » le Corse veillait au grain.

	Mo avait mouliné dans sa tête les premiers éléments fournis par ALLIAGA : sa cible est un homme d’affaires américain – très riche – très, très influent auprès des politiques de différents pays – très, très, très pourri aussi. Plusieurs personnes ou associations ont essayé de l’attaquer pour prise d’intérêt illégale, corruption, malversations, pollutions de terrains et de cours d’eau, délits d’initié, sévices à personnes et même tortures sur certains de ses employés et sur sa seconde femme. Il cumule à lui seul tous les vices, il a commis tous les méfaits imaginables, cela paraît impossible et pourtant c’est vrai. Comment échappe-t-il à chaque fois à la justice ? L’on s’en doute un peu. Avec son fric il a corrompu tout le monde, même les instances les plus hautes, et il doit connaître des tas de secrets inavouables lui assurant l’impunité. Tout ce que le Corse avait pu lui dire c’est que THORNOP est pour quelques jours en France ; après, il était difficile de savoir, car cet homme sautait d’un pays à l’autre, d’un continent à l’autre aussi facilement que vous allez de chez vous à votre bureau chaque matin.

	L’américain organisait une réception dans sa suite à la Marina et il avait loué les services d’escorte du Corse.

	C’est tout ce que Mo savait, mais c’était déjà beaucoup. Il avait eu une idée pour provoquer une réaction de l’Américain, car il estimait que l’attaquer de face était encore trop tôt. Il lui fallait trouver une occasion de semer le bordel dans son entourage, dans ses habitudes, et c’est ce qu’il avait envisagé pour ce soir s’il trouvait une ouverture dans le réseau de protection qui entoure l’Américain.

	« Et les filles qui accompagnent THORNOP, d’où viennent-elles ? » avait-il demandé à son ami Corse. « J’en sais rien avait répondu celui-ci. Tout ce qu’on m’a dit c’est qu’un jour on a vu apparaître ces filles et, d’après certaines relations, il paraît que ce sont des extra-terrestres aux capacités physiques hors du commun. C’est tout. »

	Sorti de la Marina, il se dirige vers un café-restaurant situé au bord de la mer et s’installe à une table avec des journaux et une orange pressée. Plus de trois heures d’attente, sans aucun signe d’impatience, et quelques jus de fruits.

	La nuit tombée depuis presque une heure, il marche le long de la plage de galets qui va de la Siesta à la Marina. Il flâne, regardant les quelques personnes restantes sur la plage. Petit à petit celles-ci quittent les lieux, il ne reste qu’un groupe qui fait griller des saucisses et joue de la guitare, mais il est assez loin de l’endroit où il doit aller. Il fait sombre. Pas encore de clair de lune. Il s’approche d’une remorque qui sert de buvette/sandwich la journée, jette un dernier coup d’œil alentour puis, se collant à la porte, crochète la serrure. Facile, cela fait partie de certaines aptitudes de son passé. À l’intérieur, il se déshabille ne gardant qu’un slip de bain. Il récupère les clés du minibus dans la poche de son blazer et les glisse dans son slip. Il ressort de la baraque et, tout en vérifiant que personne ne peut l’apercevoir, il entre dans l’eau. Il nage vers le large alternant crawl et brasse pour ne pas se fatiguer ; contourne la digue du port et pénètre au milieu des bateaux à quai. Se faufilant de bateau en bateau, il finit par aborder à l’endroit où est garé le minibus. Avec beaucoup de précautions, il sort de l’eau, va furtivement se blottir entre la haie et le véhicule. D’un sac de toile sorti du coffre, il en retire une serviette pour se sécher, puis il enfile un pantalon noir de kung-fu, un T-shirt à manches longues, noir aussi, et des chaussons de toile souple. Se servant de la haie en bacs et des voitures en stationnement pour couverture, il s’approche de l’angle du bâtiment et, après un dernier coup d’œil tout autour, s’élance d’une foulée puissante, prend appel sur le rebord d’une jardinière et s’élève jusqu’à la première terrasse. Pause pour observer les alentours, puis, s’aidant des garde-fous, il grimpe d’étage en étage jusqu’à l’avant-dernier niveau. Les appartements de cet étage sont tous éteints. Seul le dernier niveau est allumé à profusion et une grande agitation indique que la fête bat son plein. Soit tous les résidents de l’avant-dernier étage sont invités à la soirée, soit ils ont été virés pour des raisons de sécurité. Prenant comme fond les murets de la terrasse ou les plantes dans les jardinières afin de fondre sa silhouette dans le décor, Mo inspecte toutes les possibilités d’accès au niveau supérieur. Compte tenu du nombre de personnalités présentes, il doit y avoir une armée de gardes du corps. Ils doivent être partout, et noyauter les convives, dans les escaliers et aux sorties d’ascenseur, mais sûrement pas à l’extérieur de la réception. Ils ne sont là que pour la protection de leurs patrons respectifs, pas pour boucler un quartier. L’approche n’est pas aisée, l’appartement est au dernier étage, comme posé sur une plateforme, avec trois côtés accessibles et un quatrième côté donnant sur l’arrière de l’immeuble. C’est une longue et haute façade verticale où seules les fenêtres des communs sont éclairées. Il étudie longuement cette face ; personne ne penserait que l’on puisse accéder par cette voie, il y a donc de fortes chances que ce ne soit pas surveillé. Il repère une fenêtre avec un rebord suffisant pour l’accueillir s’il parvient à franchir cette distance dans le vide. Et, tout près, une sorte de câble de fort diamètre fixé au mur et remontant jusqu’au toit. Si la fenêtre se trouvait de face, il n’aurait aucune hésitation, il sauterait, mais elle se trouve dans l’arc que forme le bâtiment. Une seule solution, utiliser son grappin et faire un saut pendulaire. C’est un grappin dépliable, muni sur ses trois branches de plusieurs petites aspérités qui donnent un « grip » sûr, pas plus gros qu’un poing une fois replié. Relié à une corde de nylon très fine, le tout est d’une résistance à toute épreuve ; c’est l’un de ses nombreux accessoires dont il se sert pour ce genre d’aventure.

	Visualisant très exactement l’endroit où il voulait voir arriver le grappin, il le lance et du premier coup atteint sa cible. Il tire sur la corde pour assurer la prise et, sans hésiter, se lance dans le vide. Il freine le mouvement pendulaire à l’aide de ses pieds sur le mur puis il remonte prestement jusqu’à la fenêtre où il se recroqueville sur le rebord étroit, son corps épousant chaque aspérité du crépi. Il récupère quelques secondes, conditionne sa respiration, puis allonge le bras et saisit le gros câble passant à moins d’un mètre. Il en éprouve la solidité. Ce doit être un câble d’alimentation pour des installations spécifiques, car il est très gros et lourd, fixé solidement au mur justement en raison de son poids. Il enlève ses chaussons et s’aidant de ses orteils et de ses doigts comme des pinces, il grimpe le long de la façade comme un singe. Il parvient sur le toit après bien des efforts et se laisse tomber, dos au sol, pour pratiquer quelques exercices respiratoires et retrouver un rythme cardiaque plus lent.

	Il commence à explorer son environnement. Plusieurs panneaux vitrés de très forte épaisseur donnant de la lumière aux pièces. Certains de ces panneaux ont un système d’ouverture. Un regard par la première vitre lui dévoile une sorte de couloir large et long encombré de gens, le verre à la main, riant, discutant. Une autre fenêtre lui fait découvrir l’office avec un bataillon de serveurs et cuistots qui s’affairent autour de plateaux de canapés, de bouteilles ; un peu plus loin, dans un renfoncement de la pièce, des femmes à la plonge nettoient des monceaux de verres et d’assiettes. Encore une autre fenêtre, une chambre, où l’une des filles qu’il a transportées est troussée jusqu’à la taille, sans culotte, et se masturbe en gémissant, debout devant une sorte d’émir arabe installé sur un lit, le téléphone à l’oreille, et semblant regarder la scène sans émotion particulière. La prochaine ouverture donne sur le grand salon où une foule cosmopolite se presse, se frôle. Quelques femmes font le maximum pour accrocher un homme, et les filles qu’il a amenées ne sont pas les dernières à ce petit jeu. La concurrence est rude avec les bourgeoises qui font de la retape aussi. Effets de jambes, de seins, les hommes excités par l’alcool et la promiscuité de ces sexes sur pattes laissent leurs mains se balader sous les tissus féminins. Fenêtre suivante : bingo ! Le gros Donald est là, assis dans un fauteuil, un verre en main, et toujours son gros cigare aux lèvres. Il semble jouir d’un spectacle attractif vu l’intérêt de son regard. En se déplaçant pour changer d’angle de vue, Mo aperçoit deux filles sur le sol qui se contorsionnent dans une sorte de Kama Soutra. Près de la porte les deux amazones toujours habillées à l’orientale et pieds nus. L’expression de leur visage est neutre, absente, mais il devine leur état d’esprit à cet instant. Elles savent que c’est dans ces moments de détente que l’attention se relâche. Elles sont de vraies machines de guerre, pense-t-il, comme il est peu courant d’en rencontrer dans toute une vie. L’orgie des filles au sol devient de plus en plus hard. Dans l’entourage de cet Américain, le sexe est partout et à chaque instant. Et toujours au détriment des femmes, à leur dégradation, à la bestialité. Mo n’est pas spécialement pudique, mais le sexe pour le sexe le dérange un peu.

	Bon ! Il n’y a aucun moyen d’approcher la cible, il lui reste à faire demi-tour. Par le même chemin il redescend le long du câble jusqu’au rebord du fenestron. Comme à l’aller, il se regroupe sur le faible espace et étudie le moyen de regagner la terrasse par le même procédé, le grappin. Un faux mouvement et il se casse la gueule. Soudain, du bruit et des mouvements derrière la vitre dépolie. Il se fige. Le ballet des ombres s’accélère, s’agite d’une façon désordonnée puis s’arrête d’un coup. Bref moment de calme. L’une des deux ombres s’approche de la fenêtre. Mo se positionne face à la vitre, les bras appuyés sur les côtés de l’encadrement, les jambes fléchies, les fesses dans le vide. À l’instant précis où la fenêtre s’ouvre, il balance ses deux pieds à la fois en pleine face de l’homme qu’il devine ; dans le même temps, et profitant de l’impulsion, il entre dans la pièce et sans réfléchir il donne un coup de pied, du talon, à la poitrine de l’autre personne. Les coups ont été donnés sans retenue, pour anéantir les adversaires supposés afin de ne pas leur donner le temps de réagir. C’est réussi. Deux corps allongés sur le carrelage. Le premier – un homme – à moitié évanoui et râlant, se tenant la face ; et le deuxième – une femme – inerte et désarticulée. Vite Mo vérifie le verrou de la porte d’entrée. Il est fermé. Et il comprend pourquoi : le couple était venu ici – les toilettes – pour baiser. Elle a encore les seins à l’air et sa culotte, déchirée, gît à terre ; lui a encore le sexe hors de la braguette. Ils ne pensent qu’à ça dans cette baraque ! … Le type a la racine du nez enfoncée et la femme, le sternum et quelques côtes cassées. Un énorme hématome se développe sur la poitrine de la femme à l’endroit du cœur ; il cherche un signe de vie, mais c’est fini, elle est morte. Désolé pour elle, mais il n’a pu faire autrement ; dans la situation où il était, il n’y avait pas de demi-mesure ; c’est un dommage collatéral comme disent les militaires. L’homme est un des gardes du corps de THORNOP. Pas de temps à perdre, il frappe le gorille à la tempe avec la paume de sa main pour l’estourbir, le soulève et le fait passer à travers le fenestron. Pas facile, c’est une sacrée armoire ce mec. Une poussée et le corps bascule dans le vide. Même chose avec la fille. On ne découvrira les corps que le lendemain matin, l’arrière du bâtiment n’étant fréquenté que par les services d’entretien.

	Lui qui cherchait un moyen de foutre le bordel dans l’entourage de l’Américain, voilà qui est réussi. Un membre de son propre service d’ordre défenestré plus une inconnue à moitié à poil… durant sa réception… Il y aura des explications difficiles à donner.

	Il rejoint le minibus. Il se déshabille, remet ses vêtements dans le sac et, avec maintes précautions, se glisse dans l’eau du port. Une nage silencieuse jusqu’à l’entrée du port puis, après, un crawl puissant jusqu’à la plage.

	Après s’être séché et habillé, il ressort de la baraque à sandwich et va marcher longuement le long de la plage pour sécher ses cheveux et faire passer le temps avant l’heure de retour à la Marina.

	Pendant sa promenade il repense aux dernières péripéties. C’est la première fois qu’il tue froidement. Il a déjà tué par le passé, mais seulement dans l’action, par accident, ou pour se défendre. Il ne ressent rien, aucun malaise, aucun regret, aucune honte. Même pas pour la fille innocente qui se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. La part d’humanité qui doit sûrement rester en lui était bien cachée, car elle ne se manifestait pas.

	À deux heures du matin, il récupère les filles et les ramène à Nice.

	Gros « patacaisse » le lendemain dans les médias. Les flics ont commencé leur enquête auprès de THORNOP sur la pointe des pieds.

	Mis hors de cause, THORNOP a quitté la France le surlendemain pour la Suisse.

	Mo aussi.

	 

	En Suisse, Mo avait un point de chute. La résidence de maître PHONG. Maître des arts du combat. Le vieux chinois l’avait repéré lors d’une manifestation où Mo était impliqué. Il était dans le cadre d’un contrat, l’un des tout premiers qu’il ait eu à s’occuper avant la rencontre avec ses associés Jerry et Dubcek. Une foule en délire allait le submerger lorsque le chinois lui avait prêté main forte après l’avoir observé longuement. Il était là à titre d’expert pour le compte des autorités. Le vieil homme s’était entiché du fauve indiscipliné et révolté qu’était Mo à cette époque. Il avait deviné sous cette gangue de violence, de haine et de froideur une belle âme. Il avait invité le jeune homme belliqueux à venir s’entraîner chez lui. Mo était resté plus d’un an. Il en était ressorti quelque peu apaisé, mais pas guéri de sa rage à l’encontre des hommes. Il était devenu un expert du combat, il avait appris des techniques secrètes, mais surtout il avait compris la philosophie du combattant.

	Le vieux chinois était ravi de recevoir son disciple qu’il considérait un peu comme un fils. La résidence servirait de base à Mo pour continuer sa traque de l’américain.

	Le soir, après un après-midi d’entraînement intensif que lui avait fait subir le vieil homme, Mo se relaxe dans un fauteuil installé dans la serre, endroit préféré du chinois. L’Asiatique lui pose enfin la question :

	— Ta visite est-elle personnelle ou bien est-ce une de tes improvisations habituelles ?

	— Les deux. Je serais venu pour le plaisir, plus tard sans doute, mais là je suis ici pour affaire.

	— Es-tu encore en train de poursuivre une de tes chimères ?

	— Non, cette fois je vais rendre la justice.

	— Quelle grandiloquence ! Tu ne m’as pas habitué à cette attitude. Peut-on savoir quel est ton combat cette fois ? Je sais que tu exècres la société, mais tu y vis, il te faut composer avec.

	— Jamais ! Jamais je ne composerai avec la société, elle est trop moche, trop injuste, trop pervertie.

	— Je vois. Tu as enfourché une fois de plus ton fier destrier, mais tu t’épuises dans des combats stériles, tu ne changeras pas les hommes. Le bon guerrier est celui qui ne se trompe pas d’ennemi.

	— Je ne me trompe pas. Je vise le bon ennemi. Et je vais l’anéantir.

	Le vieux maître reste silencieux de longues minutes, scrutant paisiblement son disciple. Puis il lui demande s’il a besoin de quelque chose. « Une voiture », lui répond Mo.

	 

	Incognito au volant d’une coccinelle Volkswagen qui porte allègrement ses trente ans, Mo maraude parmi les belles résidences proches du port des Abériaux à Nyon. Métamorphosé en touriste – chemise bariolée, jean informe, des lunettes de soleil bon marché, un appareil photo en bandoulière et, pour compléter le tout, un chapeau irlandais avec des pins agrafés dessus – il ressemble à ces milliers de péquins qui shootent n’importe quoi.

	Il est près d’une clôture cernant une grande propriété quand soudain une grosse voix lui demande ce qu’il fait là. C’est l’un des gardes du corps de THORNOP qui lui enjoint d’aller rôder plus loin. Son propos est renforcé par deux Rottweilers venus montrer au visiteur qu’ils sont les gardiens des lieux.

	Mo a ce qu’il désirait, il reviendra la nuit pour étudier une approche de sa cible. Ce qu’il voudrait, c’est situer les amazones dans le dispositif, car il estime qu’elles sont le seul danger. Le peu qu’il a aperçu d’elles lui suffit pour ne pas les sous-estimer. Et, pour tout dire, elles l’intriguent.

	 

	Depuis vingt minutes Mo s’échauffe les muscles par des exercices de stretching quand entre dans la salle d’entraînement le petit asiatique. Ce dernier regarde d’un œil critique son élève et lance :

	— Tu vieillis. Tu es obligé de t’échauffer avant de combattre maintenant… Heureusement que tu n’es pas samouraï sinon tu ne ferais pas long feu… hi… hi… hi !...

	— Écoutez vieil homme, ces exercices me font du bien et je trouve absurde de risquer une déchirure musculaire au cours d’un combat où je ne risque pas ma vie. Quand cela est nécessaire, je sais réagir assez vite pour sauver ma peau.

	— Mhuuumm ! Toujours aussi susceptible et vaniteux. Voyons les dégâts de ton mode de vie.

	Le vieux maître qui se trouve à quatre ou cinq mètres à la fin de sa phrase est dans la seconde suivante à un mètre de Mo avec le pied droit en frappe latérale vers la nuque. Mo n’évite ce coup que de justesse par une rotation du corps, enchaînant immédiatement un coup du tibia dans le dos du Chinois, mais il ne rencontre que le vide, son adversaire est déjà à trois mètres de lui. S’ensuit alors un combat d’une rapidité et d’une fulgurance incroyables : coups de pied, poings, tibias, coudes, tête, genoux… toutes les techniques sont employées ; les corps se projettent dans l’espace par des sauts et esquives aériens ou bien par des mouvements fluides du corps au ras du sol. Pendant dix minutes ce combat ne cesse d’intensité, puis une brève interruption permet à Mo de discipliner sa respiration et retrouver son souffle pendant que le Chinois trottine vers un râtelier et s’en revient avec une brassée d’armes.

	— On croirait entendre une locomotive ricane le maître.

	— Je ne vis pas toute l’année au grand air moi se justifie-t-il. Je dois subir les contraintes des villes lors de mes activités et ça n’arrange pas mon organisme.

	— Rien ne t’empêche de vivre comme moi jeune imbécile.

	— Ah non ! Ne recommençons pas cette vieille discussion ; jamais je n’enseignerai les arts martiaux à qui que ce soit, jamais… et vous le savez bien.

	— Là, là, garde ton calme, tu vas en avoir besoin maintenant. Allez, je t’accorde trente secondes pour te reprendre.

	Le Chinois pose au sol un katana, deux saïs, un nunchaku, un bambou de deux mètres et deux bambous de cinquante centimètres. Les deux hommes s’éloignent des armes à une égale distance puis, soudain, sans qu’un signal ait été fait et sans deviner qui a esquissé le premier mouvement, les deux adversaires se jettent sur les armes et cherchent à en saisir une tout en projetant des coups à l’autre pour l’empêcher d’approcher une saisie. Le maître se retrouve avec le bambou long et Mo avec le nunchaku dont il ne voulait pas se saisir à l’origine, mais qui est la seule arme qu’il ait pu approcher sous le déluge de coups portés par son adversaire. Quelques secondes d’observation, mouvements lents enchaînés par des changements de prise en main rapides afin de dissuader l’autre d’une attaque directe ; le maître débute une attaque aux jambes qui ne trompe pas Mo qui se retrouve de trois quarts en final de son évitement et qui contre-attaque par des coups droits et des huit à la tête du Chinois ; ce dernier esquive du buste et porte un fendu vertical qui a failli le surprendre. Et il n’a que la ressource d’enrouler son nunchaku sur le bambou. D’un mouvement sec, son fléau lui est arraché des mains et il doit subir une série d’attaques jusqu’à ce qu’il entraperçoive une ouverture qui lui permet de faucher le Chinois dans un large balayage circulaire du tibia au ras du sol sur les chevilles de son adversaire. Profitant du très bref répit où le maître doit se mettre en défense au sol, il se précipite vers les armes et s’empare du katana. Le combat alors s’accélère, le maître tente des frappes sèches sur les mains, sur les genoux, sur les épaules, mais il pare avec des barrages et des blocages avec son sabre ; brusquement il attaque dans une série d’assauts furieux pour obliger son adversaire à se trouver en défense, moment qui arrive et dont il profite pour trancher le bambou. Se retrouvant sans arme, le maître, par une sorte de danse virevoltante s’éloigne de son adversaire, obligeant celui-ci à des attaques longues et sous des angles malaisés. Par cet étrange ballet, le Chinois s’est approché des armes au sol et il s’empare vivement des deux saïs puis se fige dans une posture statique. Il attend son adversaire. Mo sait qu’il ne passera jamais une attaque, qu’il sera contré par les saïs, mais il tente différents angles pour obliger le Chinois à des esquives difficiles. Après quelques tentatives infructueuses, il porte une attaque d’estoc qui est immédiatement sanctionnée par le blocage de la lame dans les saïs suivi d’une torsion qui l’oblige à lâcher son sabre s’il ne veut pas recevoir les coups de pied du Chinois. Mo, au contraire de son adversaire, ne se déplace pas dans cette sorte de ballet qui est la spécialité du Maître, mais par deux bonds arrière prodigieux qui l’éloignent des attaques du Chinois. Le Maître pose alors calmement les saïs, se croise les bras et attend. Mo s’empare des bambous courts et, tout en manipulant ceux-ci, s’approche de son adversaire. Ce dernier est monolithique, il paraît absent. Il sait que le Maître est dans une grande concentration et qu’il sera impossible de le toucher, mais il essaie quand même. Le Chinois se contente de parer les coups avec ses avant-bras ou ses tibias lorsque les attaques sont portées aux jambes ; et puis, au cours d’une attaque aux clavicules qu’il tentait en désespoir de cause, le Maître disparaît des trajectoires des bambous et se retrouve entre ses bras écartés, il donne un léger coup sec, sans appuyer, à la hauteur du cœur et dit tranquillement :

	— Et voilà, tu es mort !

	Mo jette ses bambous et réplique :

	— Avec un adversaire réel, j’agirais autrement.

	— Oui je sais ironise le chinois, moi aussi et tu serais mort depuis le début de ce combat.

	— Ouais ben je n’ai pas quatre-vingts ans de pratique moi, ronchonne-t-il de mauvaise foi. Je serais meilleur que vous quand j’aurais votre âge.

	— Mais oui mon garçon, tu me feras voir ça lorsque tu auras quatre-vingts ans, mais je te serai encore supérieur, car je serai toujours plus vieux… et je n’ai pas quatre-vingts ans.

	Et le petit homme jaune sort de la salle en riant d’un rire aigrelet, visiblement ravi de sa plaisanterie.

	Plus tard, ils sont tous deux dans la serre où aime à se reposer le chinois. Mo lui raconte tout en détail. Pourquoi il poursuit cet américain, les difficultés qu’il rencontre pour l’approcher… et ce qu’il compte faire quand il aura réussi à forcer sa protection rapprochée.

	Il commence par narrer la douloureuse mésaventure de sa filleule : « Sandrine est styliste designer free-lance, elle est sollicitée par les plus grandes fortunes de la Côte d’Azur pour l’aménagement et la décoration de villas, de magasins, d’hôtels, de manifestations et autres réceptions chics. Elle a décroché un contrat avec cet américain pour l’une de ces soirées. Invitée à cette sauterie, Sandrine s’est vite aperçue qu’elle n’était pas dans son monde, la soirée tournait à la partouze géante. Et THORNOP était le pire. Il avait été attiré par cette fraîche jeune fille sage. N’y parvenant pas par les moyens habituels, l’argent ou les menaces, il l’avait forcée avec l’aide de ses gorilles. Sandrine avait été retrouvée, hagarde, en état de choc, au bord d’une route ; elle avait été violée, violentée, puis abandonnée dans la campagne. Elle n’avait plus prononcé un seul mot depuis et Mo avait été obligé de retracer son parcours pour tomber sur la piste de THORNOP. »

	— Quelle horreur ! Ton combat est juste, cette vermine ne doit plus pouvoir faire du mal, je vais t’aider.

	— Comment pourriez-vous m’aider ?! Ce n’est pas votre monde, c’est le mien. Pas d’esprit chevaleresque dans ce milieu, pas d’art guerrier, mais de la saloperie, de la traîtrise, c’est le marécage des plus bas instincts.

	— Mais que crois-tu jeune innocent… que j’ai pu fuir la Chine de Mao en cueillant des fleurs le long de mon périple qui m’amenait en occident ?... Que je n’ai pas été le gibier pourchassé durant des années obligé de tuer pour se défendre ?...

	— Vous ne m’avez jamais rien dit de votre passé. Et toute votre belle philosophie sur l’humanité, la non-violence, les vertus fondamentales… etc. !?...

	— Tu as dû mal interpréter mes leçons, mais cela ne m’étonne pas de toi, tu ne retenais que ce qui t’arrangeait. L’observance de règles n’empêche pas d’agir. Mais cessons là cette conversation, je vais t’aider grâce à mes relations auprès desquelles j’obtiendrai des informations qui te seront utiles.

	 

	Rapide coup de téléphone à Évelyne pour s’enquérir de l’état de santé de Sandrine et de celui de son père, Jean, son vieil ami.

	— Allo, Évelyne… c’est moi.

	— Oh ! J’espérais ton appel. Il semblerait que les choses bougent ici.

	— Raconte.

	— Des policiers sont venus nous interroger – enfin quand je dis nous… moi plutôt parce que Jean n’a pas voulu leur parler… et Sandrine encore moins – ils ont demandé si nous connaissions un certain THORNOP, un Américain. Tu comprends ce que ça veut dire toi ?

	— Non. Je ne vois pas pourquoi des policiers viennent te voir toi. Quelle est la relation entre ton affaire et ce type ? Ils ne t’ont rien dit d’autre ?

	— Juste que cet Américain avait des problèmes actuellement, que j’avais dû en entendre parler dans la presse. Je t’avoue que la presse en ce moment… je m’en fiche un peu. Ils m’ont demandé également de confirmer que Sandrine avait travaillé pour cet homme. Je n’ai pas pu leur répondre, ma fille refuse toujours de parler.

	— Rien d’autre ?

	— Non. Ou plutôt si, ils m’ont aussi demandé si nous avions entamé des recherches pour connaître l’auteur de l’agression sur Sandrine, si nous avions requis les services d’un détective ou autre… j’ai dit non. Est-ce que tu es derrière les ennuis de cet Américain ? Tu sais j’ai lu la presse après le passage des policiers et… et bien c’est incroyable ce qui arrive à cet homme.

	— Non, je ne sais rien de cet Américain. Bon je dois y aller maintenant. Je t’appellerai plus tard, dans quelques jours. Dis à Jean que ça progresse. Bye.

	— Au revoir. Et surtout appelle, on est dans l’attente. Je crois que tu pourras redonner vie à ma famille. Mais sois prudent.

	Là-bas, au bout du fil, Évelyne raccroche, pensive. Elle se retourne et voit le regard interrogatif de son mari.

	— Je crois qu’il est sur la piste dit-elle. Mais il me dit qu’il n’a rien à voir avec l’affaire pour laquelle les policiers sont venus.

	— Tu parles ! … Il ne dira rien. Mais moi je sais qu’il n’y a qu’un seul homme capable de faire ce qui a été fait à Marina Baie des Anges…

	Évelyne ouvre de grands yeux remplis de larmes, c’est la première fois que Jean prononce quelques mots depuis l’affreuse agression de leur fille. Dans ses yeux, elle devine une nouvelle ardeur, une flamme. Il sort de sa léthargie, pense-t-elle.

	— Tu sais ! Il va falloir l’épauler maintenant. Si les flics reviennent il faudra noyer le poisson, faire attention de ne pas se recouper et nuire à sa traque décide tout d’un coup, ferme et déterminé, Jean. Tu achèteras tous les journaux dorénavant, nous devons rester informés, ajoute-t-il.

	Évelyne se serre dans les bras de son mari qu’elle retrouve enfin. Elle sait qu’ensemble et avec l’aide de leur vieil ami, le parrain de Sandrine, ils s’en sortiront, ils finiront par oublier cette saloperie et ils redonneront vie à leur fille.

	 

	Trois jours que Mo ronge son frein en attendant les informations promises par le vieux chinois. Autant il a de la patience pour de longues observations, pour des planques, des attentes, autant il est fébrile et renâcleur lorsqu’il n’est pas acteur direct.

	Enfin, les bonnes nouvelles tombent.

	THORNOP inaugurera en fin de semaine une maison de convalescence haut de gamme dont il avait financé une grande partie. Tout le gratin sera là. Le chinois s’était procuré une invitation.

	Jour de l’inauguration.

	Une foule se presse dans le parc de la maison de convalescence où une estrade enrubannée est dressée sur laquelle se succèdent des personnalités venues pérorer. THORNOP est là, entouré de deux de ses gros bras, mais pas trace des amazones. Peut-être que la présence de ces deux filles plutôt originales serait incongrue en de telles circonstances et en un tel lieu. Tout le monde sait qu’un puissant homme d’affaires a besoin de protection et les gorilles sont à leur place tandis que les filles ne passeraient pas inaperçues. Voilà déjà une faille. Quoique Mo ne voit pas comment il pourrait punir le gros Américain dans cet environnement. Mais c’est un premier pas vers la faute et cela laisse espérer une prochaine ouverture.

	Les discours se terminent et, sous les applaudissements de la foule, les personnalités juchées sur l’estrade congratulent THORNOP. Puis, tout le monde se dirige vers un buffet dressé sous un chapiteau, provoquant un joyeux désordre favorable à Mo qui se mêle aux invités.

	THORNOP est tout gonflé de son importance, il reçoit les compliments comme un dû, avec fausse modestie ; on a envie de lui cracher à la gueule quand on a un reste de dignité. Mais ce n’est pas le cas de tous ces flatteurs – notables, médecins, édiles… qui se prosternent devant ce porc qui ne possède pas le dixième de leur savoir intellectuel. Comment des personnes douées d’intelligence, possédant une culture solide, peuvent-elles se comporter ainsi et perdre tout respect d’elles-mêmes ? Putain de fric, plus fort que toutes les vertus réunies, qui annihile toutes les règles, toutes les lois, toutes les bonnes résolutions. Ce sont les pensées qui traversent l’esprit de Mo à ce moment précis pendant qu’il observe le manège des courtisans papillonnant autour de l’Américain. Il n’a jamais été dupe du pouvoir de l’argent ; bien sûr ses activités légales le font vivre confortablement, sans plus, mais l’argent qu’il gagne n’est pas une fin en soi, il n’est pas très dépensier et ses besoins sont raisonnables. Il gagne assez pour s’assurer une autonomie et une liberté qui lui sont chères, sans plus.

	S’éloignant du buffet, il va droit vers l’entrée de la grosse bâtisse d’où sortent des gens venant sans doute de visiter les installations. À l’intérieur, il parcourt tranquillement les pièces, croisant çà et là des groupes s’extasiant sur le modernisme des équipements et la conception originale de l’espace médicalisé. Un escalier s’offre à lui ; il n’y a personne alentour ; il le monte et avance dans un couloir aux multiples portes de chaque côté avec, pour certaines, des plaques indiquant la destination de la pièce.

	Une porte au fond du couloir attire son attention, elle n’est pas comme les autres, elle ne porte aucune plaque, elle est en bois massif travaillé et ciré. C’est peut-être le bureau, mais pourquoi n’y aurait-il pas de plaque l’indiquant ? Après une légère hésitation, il tourne la poignée et pousse cette porte, il fait deux pas à l’intérieur et s’arrête net. Il se retrouve face aux deux amazones, debout au fond de la pièce, qui le regardent sans aucune expression sur leur visage. Mo s’excuse, bafouille quelque chose qui veut dire qu’il s’est trompé, il baisse les yeux afin de ne pas fixer les filles, il recule en ne cessant de s’excuser, sort et referme la porte. Il sent une présence dans son dos et continue à jouer son rôle d’égaré en sursautant quand il se retourne et se retrouve face aux deux gorilles. Ceux-ci lui demandent ce qu’il fait là et, sans attendre sa réponse, lui disent que cette partie est interdite au public. Confus, il explique qu’il cherche sa femme et demande :

	— Rappelez-moi où se trouve la salle de soins par les bains, ma femme m’a dit qu’elle irait la visiter.

	— Que peut-elle faire dans un tel endroit ? Questionne l’un des gorilles.

	— Elle s’intéresse aux équipements de rééducation fonctionnelle que vous avez ici, c’est une spécialiste.

	Il devine la baisse de tension des gardes ; le fait que l’intrus soit le mari d’une doctoresse spécialisée les rassure sur les raisons qui ont amené cet homme à pousser une porte défendue. Magie de la fonction, les docteurs n’ont pas totalement perdu leur prestige.

	Les gardes l’accompagnent jusqu’à la salle des bains et entrent avec lui. L’un d’eux dit :

	— Il n’y a personne ici.

	— Ah oui ! Bon je vais aller voir ailleurs.

	Le dernier mot à peine prononcé, Mo pivote sur lui-même, se retrouve de dos devant les gardes, puis il frappe simultanément des deux coudes en arrière. Atteints à la racine du nez, les deux gorilles hésitent entre rester debout et s’écrouler, mais ils n’ont pas le temps de se remettre, car, d’un coup de poing démon, il enfonce les côtes à hauteur du cœur de l’un et, d’un coup de talon à la trachée, achève l’autre. Il tire les deux corps au bord de la piscine et les fait rouler dans l’eau. Il ressort tranquillement de la pièce et se dirige vers l’entrée principale pour rejoindre les invités. Avant de sortir de la maison, il se retourne, se sentant observé. Les deux amazones sont en haut de l’escalier et le regardent. Il fait une légère courbette avec un sourire timide dans leur direction et un signe de la main avant de sortir quand une voix lui intime :

	— Attendez !

	Une voix profonde, sensuelle, avec un léger accent indéfinissable et une pointe de raucité ; le ton est celui d’une femme déterminée, habituée à commander et à se faire obéir. Une voix comme les aime Mo. Une voix qui provoque un chatouillis au creux de ses reins. L’une des filles s’approche tandis que l’autre reste à distance – toujours professionnelles pense Mo – et lui demande :

	— Où sont les deux personnes qui vous accompagnaient ?

	Mo se dandine comme intimidé et répond :

	— Je crois qu’elles sont restées dans les pièces au fond du bâtiment, je ne sais pas exactement.

	Un peu étonnée, la fille le remercie de sa voix si particulière et, sans plus s’intéresser à lui, part en direction des salles de soins, suivie de sa doublure qui jette un dernier regard sur lui avant de tourner le dos. Bon sang ! La démarche de ces femmes est extraordinaire, un mélange de danse, de force et de sensualité à la fois. L’odeur aussi, elles exhalent quelque chose d’intime et d’épicé, presque vénéneux. Tout ce qu’il adore. De vraies femelles, dans le sens noble du terme.

	Il presse le pas pour sortir de la propriété et retrouver sa voiture. Dans un moment il sera difficile de passer inaperçu, les filles vont vite découvrir les corps. Il n’y aura pas de remue-ménage à cause de la réception, la lessive sera faite en famille, mais chaque invité sera décortiqué discrètement et son déguisement fera illusion peu de temps pour des observateurs avertis.

	 

	Rien dans la presse le lendemain et les jours d’après. Black-out total sur la mort des deux agents du milliardaire. La puissance de l’argent fait son œuvre une fois de plus. Mais en milieu fermé, celui que fréquente maître PHONG, il se dit que cet Américain devient encombrant malgré ses bienfaits dans la région.

	Deux jours après ces événements surprises.

	La voiture de THORNOP s’avance jusque devant le perron d’entrée de la résidence du vieux chinois. En descendent les deux amazones habillées de leurs habituelles tenues vietnamiennes. Elles sont accueillies par le vieux chinois qui les invite à entrer. Mo reste caché. Après quelques minutes, elles ressortent, font une brève courbette devant le vieil homme et montent dans leur voiture.

	Mo va vite s’enquérir auprès de son hôte du but de cette visite.

	— Qui sont ces filles ?... Comment les connaissez-vous ?... Que voulaient-elles ?... Que leur avez-vous…

	— Assez ! Assez ! Mais que t’arrive-t-il s’étonne son hôte. Tu parais bien excité et tu perds tout contrôle.

	Se reprenant alors après une longue inspiration :

	— Excusez-moi. Mais il faut que je vous explique.

	Et Mo raconte toute l’histoire de sa poursuite et le rôle que jouent ses visiteuses dans cette aventure.

	Le petit Chinois reste de longues secondes songeur puis, reprenant contact avec la réalité :

	— Tu dois alors savoir que si tu affrontes ces femmes tu cours un grand danger.

	— Pourquoi ? Elles ne sont tout de même pas invincibles, quelles que soient leurs capacités.

	— Invincible ? Non elles ne le sont pas. Personne ne peut se prétendre invincible – c’est d’ailleurs toi qui me l’as dit quand je t’ai récupéré – mais elles sont à un niveau de connaissances égal au tien et bien supérieur à toi sur le plan physique et mental. Elles sont ce que tu étais il y a quelques années, avant que la vie ne se charge de t’amollir.

	— Mouais… je comprends. Je sais que je suis un peu rouillé, mais je suis surpris d’apprendre que quelqu’un d’autre ait pu avoir accès à tant de connaissances, je me croyais le seul disciple de votre vie. Et vous êtes bien le seul Maître à pouvoir enseigner tout cela n’est-ce pas ? …

	— Faux mon garçon. Il existe d’autres Maîtres – bien qu’ils ne méritent pas ce titre tant leur esprit est mauvais – qui connaissent les secrets des arts du combat. Ils ne sont pas nombreux, tout juste deux ou trois dont j’ai entendu parler, mais c’est l’un d’eux qui a formé ces femmes.

	— Comment le savez-vous ? Vous connaissez ces filles ?

	— Non. Pas directement, mais c’est une rumeur qui a circulé en son temps parmi mes relations anciennes. Et il me suffit de les voir évoluer, parler, me regarder pour évaluer l’étendue de leur savoir. Il y a des signes qui ne trompent pas. Tu as dû t’en rendre compte toi aussi depuis le temps que tu les suis.

	— Oui, j’ai été étonné par ces femmes. J’ai pensé qu’elles avaient reçu une formation exceptionnelle, mais je n’imaginais pas que c’était à un tel niveau. Mais que voulaient-elles ?

	— Elles m’ont demandé si je connaissais l’homme qui avait tué ces deux agents. D’après elles, ce ne pouvait être qu’un expert pour réduire ces professionnels aussi vite et sans bruit. Elles ont fait une association d’idées simple : un expert si près de chez moi, je devais savoir quelque chose. Elles soupçonnent le soi-disant mari d’une doctoresse qui se promenait dans la maison et qu’elles n’ont plus revu à la réception.

	— Pas bêtes ces filles en plus. Elles raisonnent. Mais pourquoi ai-je eu le sentiment que vos salutations étaient plus que froides quand elles sont parties ?

	— L’une des deux m’a carrément menacé si j’apportais mon aide à cet homme… hi hi hi… très drôle !... L’autre paraissait gênée par l’outrecuidance de son amie. Elles m’ont délivré une sorte de message, elles m’ont assuré qu’elles retrouveraient cet homme et qu’elles le tueraient.

	— Je vais prendre les devants. Bon, je dois vous quitter, je vais à Annemasse chercher une voiture plus anonyme que la coccinelle. À plus tard.

	 

	Depuis hier après-midi il surveillait les allées et venues de la résidence de THORNOP. Une relation d’ALLIAGA – certainement un trafiquant de bagnoles – lui avait procuré une Opel six cylindres trafiquée dont la carrosserie était moche, mais le bourrin sous le capot était sur vitaminé. Il s’était grimé grossièrement pour fausser ses traits et il portait un bonnet de laine.

	Ça y est ! Ça bouge. Une Mercedes sort de la propriété. À son bord, Mo devine un des gardes au volant et les deux amazones à l’arrière. Il les prend en filature, gardant ses distances. Ils parcourent ainsi plusieurs kilomètres, s’enfonçant un peu plus dans la campagne suisse en direction de Saint Maurice. Quasiment pas de circulation. Quelques kilomètres avant le bourg, la route descend vers le Rhône. Mo aperçoit en contrebas un pont enjambant le fleuve sur lequel les voitures devront passer. Autour, des champs et des bosquets. Dans la tête de Mo, une idée folle surgit, sans réfléchir plus il accélère pour recoller à la Mercedes.

	Un kilomètre avant le pont, il rattrape la grosse berline. Il ajuste son bonnet pour camoufler au maximum ses traits et, juste à l’entrée du pont, il appuie à fond sur l’accélérateur faisant bondir sa voiture ; il double et, arrivé à hauteur de l’autre véhicule, il braque tout sur sa droite pour la forcer à sortir de la route. Celle-ci fait une embardée, mais reste sur la chaussée. Deuxième tentative, mais le chauffeur plante les freins puis réaccélère subitement tentant d’inverser les rôles. La Mercedes veut faire le même coup à l’Opel.

	Mo se laisse remonter sur la gauche, il distingue le chauffeur qui braque un flingue, mais, une fraction de seconde avant l’attaque de l’autre, il braque tout à gauche en s’appuyant sur la Mercedes et l’accompagne inexorablement droit sur le faible parapet en continuant à utiliser la puissance de son moteur. Au moment où la grosse voiture défonce le parapet et plonge vers l’eau, il braque in extremis, et après quelques travers, reprend le contrôle de son véhicule et continue sans ralentir. Bien au contraire. Il aurait bien voulu s’arrêter et vérifier le résultat de son action, mais déjà, au loin, d’autres voitures arrivent et seront sur les lieux dans trois ou quatre minutes. Il doit s’échapper, ne pas se faire repérer, ne pas se faire intercepter ou être identifié. La Suisse est un pays où les citoyens sont les meilleurs auxiliaires de la police. La frontière n’est pas bien loin, c’est l’avantage d’un petit pays, il a le temps de rejoindre Annemasse en passant par Evian et Thonon pour rendre la voiture avant que les autorités ne comprennent que c’est une agression et non un simple accident.

	Le soir même, une fois rentré chez maître PHONG, il apprend que l’accident avait tué le chauffeur, mais que les deux passagères étaient indemnes à part quelques contusions. Elles accréditaient la thèse de l’accident pour ne pas mêler la police suisse à cette affaire.

	— Bon sang ! Comment est-ce possible de rester en vie après un tel plongeon, s’interroge à haute voix Mo. Elles sont faites en quel matériau ces filles …

	— Le même que le tien mon garçon et tu ne pourras les vaincre qu’au moyen de ton art.

	— Je pense que ça va faire bouger l’Américain, pouvez-vous obtenir des renseignements sur ses projets parmi vos relations ?

	Le vieux chinois lui assure qu’il aura ce qu’il souhaite, qu’en attendant il devrait se reposer, car cette aventure allait certainement l’emmener vers des péripéties mouvementées.

	Le lendemain matin, un jour terne, un ciel bas, une pluie fine annoncent la journée. Mo regarde par la fenêtre de sa chambre, l’air absent, pas tout à fait réveillé. Il n’aime pas ce pays trop calme, trop propre, trop ordonné, trop policé. Il aime les pays de caractère comme ceux du bassin Méditerranéen ou les pays d’Amérique latine ; là où les hommes ne cachent pas leurs défauts sous des codes conventionnels. Ils vivent pleinement, avec exubérance, même parmi les couches les plus pauvres de certains de ces pays. Il aime les paysages rustiques, tourmentés, désordonnés. La Suisse lui fait penser à un aliment sans saveur, emballé sous trois couches protectrices que l’on achète dans un magasin irréel de propreté. Les pyramides de fruits exotiques à même le sol ; les étals de poissons tout frais pêchés, sur leur lit de glace, sur un quai du port ; les marchands ambulants de jus de fruits pressés devant vous ; les odeurs de mille aliments et épices se mélangeant… tout cela lui manque. Autant il déteste les grandes villes modernes et les gens qui s’y pressent, autant il aime à se promener le nez au vent parmi la pagaille, les cris, les odeurs de ces pays encore humains. Et ses lieux préférés sont les bas-fonds, là où la vie est grouillante d’humanité et les codes simples à comprendre. Pas de fausses illusions en ces lieux, les relations étaient claires. Brutales parfois.

	On frappe à la porte :

	— Oui, entrez.

	— Je t’ai entendu te lever et ensuite plus un bruit. Ne viens-tu pas déjeuner ? J’ai des nouvelles pour toi.

	— Alors ? Qu’en est-il de THORNOP ? …

	— Viens d’abord manger et nous parlerons ensuite coupe le vieux Chinois.

	Mo sait qu’il est inutile d’insister. Il enfile une tunique chinoise, ample, où il se sent à l’aise et suit le Maître jusqu’au patio où un copieux petit déjeuner est servi. Après avoir ingurgité un demi-litre de jus d’orange, mangé quelques tranches de cake et bu une tasse de thé, il demande :

	— Est-ce que je peux savoir maintenant ? … Ai-je assez mangé ? …

	— Tu sais qu’il est primordial de bien s’alimenter énonce le petit homme ignorant l’ironie de ton de son invité. Tu manges tellement mal habituellement. Je vais te raconter, mais avant reprends donc une tasse de cet excellent thé que je fais venir à grands frais de ma province natale.

	Mo s’installe confortablement sur sa chaise indiquant par là qu’il attend le bon vouloir de son hôte. Celui-ci explique :

	— J’ai appris que les autorités suisses demandent à l’Américain de quitter le pays sous vingt-quatre heures. En raison des bienfaits et dons divers qu’il a faits en Suisse, il ne sera pas directement inquiété, mais les autorités souhaitent ne plus avoir ce personnage encombrant sur leur sol. De toutes les façons, THORNOP serait parti. J’ai appris par une autre source qu’il craignait pour sa vie, qu’il ne se sentait pas assez protégé ici.

	— Alors il faut que je fasse vite pour ne pas perdre sa trace. Maintenant qu’il est moins protégé et déstabilisé, il est vulnérable, je peux l’atteindre.

	— Pas de précipitation tempère le vieux Chinois. Je sais où il va et quand il y va.

	— Alors ?!... Où ?...

	— Sicile. Demain quatorze heures au départ de Genève. Destination Palerme.

	 

	Dans l’avion, Mo est en classe touriste, mais peut apercevoir THORNOP et son staff assis en première classe lorsque les rideaux ne sont pas tirés.

	Il s’est déguisé en homme d’affaires : costume croisé, attaché-case, lunettes à grosses montures, l’attitude conquérante des minables qui se croient importants.

	L’Américain est assis entre les deux amazones, le dernier garde du corps encore en vie occupant à lui seul la rangée derrière ; le groupe qu’ils forment semble une île au milieu de cet avion rempli. Les filles, quoiqu’apparemment en alerte, paraissent relaxes. Aucune trace de l’accident de la veille, pas une égratignure. Trente mètres de chute dans l’eau glacée, le chauffeur écrasé par le choc, et elles, fraîches comme une rose, comme si rien ne s’était passé. Elles sont vraiment hors norme.

	Arrivée à Palerme. L’Américain et son staff sont pris en charge par un comité d’accueil qui leur évite les contrôles. Mo est accueilli à sa sortie de la douane par un grand Italien bronzé.

	— Bienvenue en Sicile. Je suis Massimo, Maître PHONG m’a averti de votre visite.

	Répondant au salut de l’Italien par un léger signe de tête, il le remercie pour son accueil et le suit jusqu’au parking où Massimo lui indique une voiture dont il ouvre le coffre pour y loger sa grande valise.

	Tout en roulant par les rues bruyantes de Palerme, Massimo explique :

	— J’ai tout préparé pour vous recevoir, je dispose d’un petit bungalow près d’une plage qui devrait vous convenir si j’en crois Maître PHONG. C’est assez rustique, mais très tranquille.

	— Merci de votre accueil. Je suis certain que je serais bien là où vous avez prévu, mais j’espère ne pas troubler votre vie par ma venue impromptue.

	— N’ayez aucune crainte à ce sujet. En ce qui concerne l’objet de votre visite, je vous donnerai quelques éléments sur le lieu de résidence des personnes que vous suivez.

	— Ah, parce que vous savez cela aussi, s’étonne Mo. Mais quels rapports avez-vous avec le vieil homme pour qu’il vous en dise autant ?

	— Oh, une histoire banale. J’étais un compétiteur de l’équipe italienne d’arts martiaux et j’ai commis quelques irrégularités dont je n’ai plus envie de parler. Sachez seulement que Maître PHONG a été le seul à ne pas me juger, il m’a pris sous sa coupe et a fait de moi un homme droit, il m’a montré la voie. Je suis aujourd’hui le directeur/entraîneur de l’équipe italienne pour les mondiaux et les prochains jeux olympiques. Voilà c’est tout.

	— Ça ne m’étonne pas du vieil homme. Savez-vous où se trouvent les gens dont je m’occupe ?

	— Oui, ils sont dans une propriété appartenant à un homme très puissant ici en Sicile.

	— Vous me donnerez les détails plus tard, mais je voudrais bien savoir qui peut accueillir l’Américain et pourquoi compte tenu des problèmes qui l’entourent actuellement.

	— Mafia.

	— Quoi ? Mais comment la Mafia peut-elle être mêlée aux affaires de THORNOP ? S’étonne-t-il. Je pensais cette organisation plus discrète dans ses relations.

	— Vous savez, ici, lorsqu’on parle de la Mafia – ou Cosa Nostra – ce n’est pas comme l’imaginent les gens extérieurs au travers des films et romans, bien qu’il y ait un fond de vérité. C’est la Mafia traditionnelle, ancestrale, celle des familles régnant sur des quartiers, des villages ou des villes ; c’est une puissance locale et pas la pieuvre décrite par l’imagerie populaire. Dans les cas extrêmes, toutes les familles peuvent s’unir contre un seul adversaire le temps d’un combat, mais le plus souvent elles préfèrent mener leurs affaires seules. Par tradition les familles sont maîtresses chez elles.

	— Et dans le cas de THORNOP ?

	— Il est reçu par la famille FAZZINI. C’est une des dynasties les plus anciennes de l’île et l’une des plus redoutables ; la plus fermée également. Tiens quand je vous disais il y a un instant qu’il était difficile de comprendre la Mafia : tout le monde croit que ce sont de vieilles familles de souches siciliennes ; et bien même si c’est vrai pour la majorité d’entre elles, les FAZZINI, comme leur nom l’indique, sont d’origine toscane. Vous voyez comme quoi les idées reçues… Et puis, aux belles heures d’après-guerre, en Amérique, quand les autres familles fournissaient des hommes à l’organisation implantée là-bas, les FAZZINI sont restés en dehors de ça. Ils ont leur propre pouvoir, ils n’ont pas besoin des autres. Ils restent sur des combines traditionnelles : la construction et les travaux publics, la prostitution, la contrebande, le marché des armes et autres délicatesses vous voyez… Ils sont redoutables, ils n’hésitent pas à tuer si cela est nécessaire et bon pour leurs affaires, mais ils ne touchent pas à la drogue ; c’est plutôt rare pour être souligné.

	Mo digère ces informations et demande :

	— Comment pouvez-vous savoir tout cela sans vous compromettre ?

	— Ah, il faut vous dire que je descends d’une honorable famille mafieuse, le dernier d’une famille entièrement décimée justement aux beaux jours de l’organisation américaine. Je suis un dévoyé pour eux, car j’ai choisi de vivre de l’autre côté de la barrière, hors des traditions, enfin de certaines traditions. Mais tous savent que si je n’approuve pas leur mode de vie, je reste avant tout un des leurs, je ne suis pas un mouchard. Aucune famille ne me met dans le secret de leurs affaires, mais personne ne me cache vraiment rien, je suis pour eux d’une neutralité sûre.

	— Comment pouvez-vous concilier votre position, que je respecte, avec l’aide que vous m’apportez et qui ira peut-être à l’encontre de vos convictions et de vos choix de vie ?

	Un léger sourire de Massimo :

	— Vous ne saurez jamais rien qui puisse nuire aux FAZZINI, mais je vous aiderai parce que Maître PHONG m’a dit que votre cause était juste et que seul l’Américain vous intéressait.

	— C’est vrai, mais il faut que vous sachiez que si qui que ce soit se met en travers de mon chemin pour m’empêcher d’atteindre ma cible, ce quelqu’un sera détruit ?!

	— Oui, mais ça ce sont les règles de tout combat, et les familles ont l’habitude de perdre des soldats dans les batailles sans que cela attire une vengeance systématique ; ça aussi c’est une idée reçue sur la Mafia, les intérêts sont plus importants que les hommes et les orgueils. De plus vous n’allez pas vous attaquer à la Mafia, mais à l’un de leurs partenaires, c’est différent ; et ça permettra aux FAZZINI de mesurer la puissance de l’Américain dans cette confrontation. Il n’y a pas de sentiments dans les relations de business.

	— Eh bien, j’espère que vous avez raison, je n’ai pas très envie de déclarer une guerre. Mais j’insiste encore pour que ce soit bien clair : je tuerai, je sacrifierai tout ce qui pourra m’empêcher de faire justice. Vous n’êtes pas obligé de m’aider, je ne veux pas bouleverser votre vie ici.

	— Merci de votre mise en garde, mais je sais ce que je fais et je connais mes limites.

	Après le départ de Massimo, Mo descend sur la plage et marche interminablement, il fait la synthèse de toutes ces dernières semaines.

	Depuis qu’Évelyne lui avait fait transmettre un message lui demandant d’appeler pour raison grave, et lui annoncer ce qui était arrivé à Sandrine, il s’était lancé sur les traces d’un suspect qu’il ne connaissait pas encore, dont il n’était pas sûr qu’il soit le coupable, mais dont l’emploi du temps était le plus raccord et le plus plausible avec les événements. Il avait parcouru des milliers de kilomètres et posé sa valise dans divers pays pour ne pas perdre la trace de son gibier. Agissant pratiquement seul, comme à son habitude, et n’utilisant que quelques relations au hasard de ses déplacements, il avait eu besoin de beaucoup de temps pour approcher de l’Américain et se convaincre qu’il était bien le coupable. Il n’avait pas voulu impliquer son agence dans cette affaire personnelle. Il ne demandait à personne de partager ses convictions ou ses choix, qu’ils soient de vie, politiques ou moraux. Mais il savait, sans prétention aucune, que ses valeurs étaient bien supérieures à toutes les règles et lois qui étaient détournées chaque jour par les plus puissants. La plupart des missions effectuées pour l’agence n’étaient rien d’autre que la démonstration de cette affirmation. Il ne défendait pas le plus faible contre le plus fort – chacun devant se prendre en charge et accepter ses forces et ses faiblesses – mais l’innocent qui se battait loyalement et qui perdait pied face à une force disproportionnée, c’était une question d’équilibre pour Mo. Il ne défendait pas les pleurnichards, il ne lèverait pas le petit doigt pour les aider ou les sauver, même s’ils agonisaient sous ses yeux. Par contre toucher à un enfant le mettait dans des états de fureur indescriptibles ; il avait – il a et il aura toujours – pour les enfants une attention, un amour qui devaient s’expliquer par son passé sans doute.

	Un enfant est intouchable, quoi qu’il fasse parce qu’il n’est pas encore responsable.

	Il ne s’attendait pas à être impliqué dans ce genre d’affaires, mais dès qu’il avait appris ce qui était arrivé à sa filleule, il avait su qu’il tuerait de sang-froid pour la première fois de sa vie. Au cours de ses aventures, il lui était arrivé de briser des hommes – briser dans le sens littéral du terme, c’est-à-dire des membres, des côtes, des clavicules… – mais jamais il n’avait atteint le point extrême : ôter la vie de quelqu’un de sang-froid. Délibérément. Et là il savait que ce point était atteint. Il avait d’ailleurs bien commencé.

	THORNOP - et ses horribles perversités – avait réveillé en lui ce qui était enfoui, comme chez chacun des hommes : l’instinct de tuer. Sauf que lui c’était déjà une machine prête à tuer.

	 

	Les jours suivants, Mo reste dans l’attente des infos récoltées par Massimo, ici il ne pouvait rien faire sans se dévoiler. Il fait un peu de tourisme à bord d’une vieille Fiat que lui a procuré l’Italien.

	Puis, enfin des infos précises émanant de Massimo.

	— L’Américain va se rendre demain soir à Reggio de Calabre pour un rendez-vous d’affaires avec un mafioso calabrais qui ne peut venir sur l’île pour des raisons de rivalités avec la mafia locale. Il prendra le ferry entre Messine et Reggio à vingt et une heures.

	 

	Lendemain soir.

	Il est sur le ferry depuis vingt minutes, accoudé au bastingage du pont arrière, il regarde les opérations d’embarquement. La voiture de THORNOP arrive. À son bord il y a les deux filles et le conducteur garde du corps. Ils sont guidés vers une place près du bord droit sur le pont à l’air libre. Il fait presque noir. Beaucoup de conducteurs quittent leurs véhicules pour aller à la cafétéria durant les quarante minutes de la traversée. Mo se faufile parmi les rangées de voitures et camions serrés l’un contre l’autre sur la plateforme. Caché par une cabine de semi-remorque, il observe les occupants restés dans leur voiture. Le bateau est presque au milieu du détroit de Messine lorsque le chauffeur ouvre sa porte, jette un coup d’œil aux alentours et, allumant une cigarette, sort du véhicule et va en bout de plateforme et s’accote au bastingage pour fumer tranquillement en regardant le sillage. Il est seul dans ce coin obscur. Mo, continuant sa progression discrète le long des travées, arrive près de l’endroit où le chauffeur contemple les lumières de Reggio de Calabre au loin. Ce coin n’est pas visible de la voiture de l’Américain. Il s’approche du chauffeur comme un promeneur, marchant lentement ; le garde du corps lui jette un regard morne, mais scrutateur puis reprend ses rêveries jugeant que ce passager ne présente aucun risque. Il vient alors tout près, provoquant un changement d’attitude ; le gorille dévisage l’intrus qui ne baisse pas les yeux, bien au contraire ; il commence à deviner le danger du regard froid qui le cloue, il s’apprête à dire quelque chose quand Mo lui demande :

	— Tu étais avec ton patron en mai dernier à l’inauguration du complexe hôtelier d’Antibes ? …

	Le garde du corps, un peu interloqué par cette prise de contact, reste muet. Il est sûr de sa force, de son expérience, mais cet homme face à lui l’incommode, le met mal à l’aise.

	— Qu’est-ce que c’est que cette question ? Qui êtes-vous ? …

	Mo le fixe plus intensément puis répète sa question en y ajoutant :

	— Étais-tu à la réception… à l’orgie de THORNOP ?

	— Qu’est-ce que ça peut te foutre !

	— Ça fout que si tu y étais je te tue, sinon je t’épargne.

	Après une courte hésitation due à la stupeur, le gorille commet l’erreur de vouloir empoigner l’intrus. D’une esquive rotative, Mo évite l’empoignade, continuant sur sa rotation qui l’amène dans le dos de son adversaire ; et là, d’un coup de talon à la base du cou il lui brise les vertèbres cervicales. Le garde s’écroule sur lui-même, mort debout. Vérifiant d’un coup d’œil circulaire que personne n’a été témoin de la scène, il attrape le corps sous les aisselles, l’appuie au bastingage et, soulevant les pieds, le bascule à la mer.

	Il revient se planquer à son poste d’observation derrière la cabine du camion. Son action peut paraître désordonnée, mais il sait qu’en Sicile il aura peu de chance d’atteindre ce gros salaud d’Américain ; alors en attendant il sème la zizanie autour de sa cible pour lui faire peur, et pour incommoder aussi ses protecteurs qui n’aiment pas tellement la publicité des faits divers. Ce harcèlement constant, partout où il va, finira par déstabiliser THORNOP. Quand il aura épuisé tous les endroits qui lui semblent inattaquables, il sera mûr pour mourir. En attendant il aura souffert de ne pas comprendre ce qui lui arrive. Comme il a fait souffrir ses victimes.

	Une portière s’ouvre, l’une des amazones sort lentement, parcourt du regard ce qui l’entoure ; elle reste ainsi jusqu’à l’entrée du port, attentive, en alerte. Mais elle ne quitte pas la voiture de plus de deux mètres. Elle ne commet pas l’erreur de partir à la recherche du chauffeur. S’il n’est pas là, c’est qu’il lui est arrivé quelque chose. Ces deux filles ne se laisseront pas distraire par quelque subterfuge que ce soit. Des pros. Les voitures commençant à avancer, la fille se met au volant pour débarquer. Mo a réintégré sa voiture et débarque avec la foule des autres véhicules. Il voit la voiture de THORNOP s’éloigner rapidement, encadrée par deux grosses limousines noires bourrées d’hommes. Pas question de les suivre. Il prend la file d’attente pour réembarquer et faire le voyage retour.

	Il est près de onze heures quand il débarque à Messine ; il prend aussitôt la route pour Raguse. Après un parcours sans problème, il arrive au bungalow. Juste avant de pousser la porte, son instinct l’avertit d’un danger, d’une présence, mais il continue sa progression sans rupture de rythme afin de ne pas signaler au guetteur qu’il est repéré. Au premier pas qu’il fait pour franchir le seuil, il sent un mouvement sur sa droite ; s’accroupissant subitement, appuyé d’une main sur le sol, il effectue un balayage circulaire de son tibia qui rencontre une paire de jambes. Fauché, l’intrus pousse un cri de douleur qui finit dans un gargouillis informe ; Mo, habitué à combattre à l’aveugle, a parfaitement situé son agresseur et, après le balayage, il se projette sur lui et du tranchant de la main lui écrase le larynx. À peine a-t-il fini son action que la lumière s’allume et qu’un homme armé d’un revolver de fort calibre lui intime de ne pas bouger. En anglais petit nègre. Il comprend qu’il n’a aucune chance de l’atteindre de là où il est, le Sicilien est très tendu, au bord de la panique, il est prêt à tirer. Il reste donc calme et demande :

	— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

	Le Sicilien regarde son acolyte resté au sol.

	— Mort ? …

	— Désolé, je n’avais pas le choix.

	Le Sicilien dévisage avec étonnement l’homme qui lui fait face. Il ne comprend pas encore ce qui s’est passé, c’est allé trop vite.

	« Pas le moment de commettre une erreur, pense Mo, ce type peut exploser à tout instant tellement il a peur ».

	Reprenant peu à peu son calme, le Sicilien dit :

	— Toi tu suivre moi !

	— Pour où ? demande-t-il.

	— Toi no question. Toi tu suivre.

	Il comprend que si l’on veut le voir, il lui reste une chance de se tirer de cette situation sinon l’autre l’aurait flingué de suite, sans hésitation.

	Précédant le Sicilien, il monte dans sa voiture et s’installe au volant pendant que l’autre s’installe à l’arrière. Déjà là, il aurait pu retourner la situation à son avantage, le mafioso commettant erreur sur erreur. Mais il est curieux de savoir qui veut le voir, bien qu’il s’en doute. Un bref parcours sur une petite route et il doit stopper près d’une grosse Mercedes. Suivant les instructions qui lui sont données dans un mélange franglais sommaire, il monte à bord du véhicule où l’encadrent quatre gueules patibulaires. Moins d’une demi-heure plus tard, la voiture pénètre dans la propriété des FAZZINI. Ça, Mo s’en doutait. Une lourde porte d’entrée, un couloir, une porte matelassée ouvrant sur un salon confortable, il est introduit dans la pièce où deux hommes âgés se tiennent assis dans de profonds fauteuils. Autour de la pièce, quatre gardes du corps. Long moment d’observation réciproque ; l’un des deux vieux montre un fauteuil d’un signe courtois. Mo s’y assoit. Le mafioso qui était en embuscade au bungalow explique à ses patrons ce qui s’est passé. Pas un signe de leur part, pas un mot. Un instant de silence encore, puis celui qui paraît le plus âgé dit dans un français presque parfait :

	— Vous êtes un homme dangereux, deux personnes tuées dans la même soirée et pas n’importe quels hommes.

	— Deux ?... s’étonne Mo.

	— Oui deux. Un sur le bateau, le chauffeur de notre invité, et l’autre à votre domicile, un homme à nous. Étonnant, vous êtes étonnant. Qui êtes-vous réellement ? Et qu’est-ce que vous cherchez ? …

	— Écoutez, pour votre homme je suis désolé, mais vous auriez dû m’inviter plutôt que m’envoyer deux porte-flingues. Et pour le chauffeur, c’est une affaire entre THORNOP et moi, rien qui vous concerne de près ou de loin.

	— Pas notre affaire !? Comme vous y allez. C’est justement ce que nous voudrions savoir : quelle est la raison de cet acharnement. Car c’est bien vous n’est-ce pas qui faites le vide autour de lui depuis des semaines ? … Quant à notre homme, ne vous en faites pas, il a commis une erreur, il a payé.

	Mo reste silencieux, réfléchissant à la situation, pesant le pour et le contre : doit-il dire à ces hommes la raison qui dirige ses coups contre THORNOP.

	Les FAZZINI devinant sa réflexion et anticipant une éventuelle déclaration font signe aux gardes de sortir du salon. Ils se retrouvent donc seuls tous les trois. Un climat de confiance s’instaure. Si les deux vieux se mettent ainsi à la portée d’un homme qu’ils savent dangereux, un homme capable de les tuer avant que les gardes ne puissent entrer, c’est qu’ils veulent démontrer leurs bonnes intentions. Il se convainc avec les derniers arguments. Ces gens veulent seulement savoir si leur collaboration avec l’Américain comporte quelques risques, la vie privée de ce dernier ne les intéressant pas outre mesure. D’autre part, ces hommes peuvent comprendre – et même approuver – la vengeance qu’il poursuit. Ce sont des bandits du passé, avec un code d’honneur un peu désuet, mais encore pratiqué, ils respectent les valeurs comme la famille, et les enfants sont intouchables chez eux. Toutes ces réflexions trottent dans sa tête, il regarde ces hommes qui lui font face, patients, les yeux plantés au fond des leurs ; ces derniers ne se dérobent pas sous le regard sans âme, inquiétant, ils ont le même ; ils attendent paisiblement sa décision. Il comprend que ce sont des hommes de sa famille, de son monde, ce monde où le reste des hommes ordinaires n’a pas sa place. Un monde où la vie d’un être humain a peu de valeur, mais où la parole donnée est plus importante que tous les contrats, toutes les promesses. Un monde où l’on tue par nécessité, pas par vice. Un monde où bonheur, joie, amour sont bannis. « Curieux, pense-t-il, que moi, le redresseur de torts dans cette affaire soit en communion d’esprit avec ceux qui représentent le mal absolu. »

	— Comment savez-vous que le chauffeur est mort ?

	— Nous savons tout. Personne ne peut bouger le petit doigt sur cette île sans que nous ne soyons informés. De plus vous étiez sous surveillance et nous avons un homme à nous qui était sur le ferry. Il a vu THORNOP débarquer sans le chauffeur… alors de là à conclure… n’est-ce pas ?!

	— En tant que Siciliens vous comprendrez sans doute et partagerez certainement les sentiments qui m’animent dans cette traque de l’Américain. Le premier est l’affection que je porte à une personne qui m’est chère et qui a subi d’odieux outrages, et le second découle du premier : la vengeance. Faire payer à une ordure le mal qu’il a fait à la personne aimée.

	— Voulez-vous nous expliquer plus en détail ces motivations ? demande le plus vieux des FAZZINI d’une voix sourde et amicale.

	Après une seconde d’hésitation, Mo se carre plus profondément dans son fauteuil et, les yeux perdus dans un ailleurs inaccessible, commence à raconter :

	— Il y a quelques semaines, THORNOP se trouvait à l’inauguration d’un complexe hôtelier dans lequel il a investi à Antibes, sur la Côte d’Azur ; à cette réception assistaient toutes les personnalités et parmi elles, la styliste qui a conçu toute la décoration des chambres. Tard dans la soirée, alors qu’il ne restait que peu d’invités, THORNOP, sous un prétexte professionnel, a retenu cette jeune styliste de vingt ans – un prodige dans sa partie, mais totalement innocente sur la vie – et a tenté de la forcer à des jeux sexuels. Elle s’est défendue et a giflé ce salaud. Furieux, THORNOP, assisté de ses gorilles, a violé cette jeune fille, l’a battue et l’a donnée ensuite à ses gardes qui l’ont violée tout le reste de la nuit. Ils l’ont ensuite mise dans sa voiture et abandonnée le long d’une route. Depuis, elle ne parle plus, elle est comme en léthargie et personne ne sait si elle redeviendra normale un jour, aucun médecin n’ose se prononcer.

	— Triste histoire… mais quel est votre rôle dans cette histoire ? C’est elle la personne qui vous est proche ?

	— C’est ma filleule, la fille de mon meilleur ami, pratiquement ma fille. Je ne suis pas son parrain parce que je suis l’ami de son père, non, mais parce que celui-ci voulait réellement un second père pour sa fille en cas de malheur. Nous avons d’ailleurs fait un baptême civil au cours duquel j’ai fait le serment de protéger ma filleule comme son propre père. Il faut vous dire que les parents sont, pour le père, sicilien, et pour la mère, toscane. Ma filleule a reçu une éducation stricte, ce qui explique son innocence à vingt ans. Je me suis beaucoup occupé d’elle au cours de sa vie. Un salaud, un pervers, une ordure a brisé la seule personne qui me rattachait encore un peu à l’humanité. Celui qui a fait ça périra de mes mains et seulement de mes mains. Je ne veux pas d’aide, pas de justice, pas de jugement, je veux juste le faire souffrir et le tuer.

	Un silence s’installe après cette tirade. L’esprit de Mo est loin, loin… son corps, là dans le fauteuil, paraît désincarné. Il y a comme une présence invisible, mais presque palpable dans la pièce ; les vieux Siciliens, en hommes avertis, un peu superstitieux, sensibles aux atmosphères, ressentent les ondes puissantes de mort qui rôdent autour de cet homme étrange. Le plus jeune des deux, après s’être raclé la gorge pour éclaircir sa voix rocailleuse, décrète :

	— On ne touche pas à la famille, c’est sacré, votre cause est juste.

	— Une enfant… une enfant innocente murmure le plus vieux. Puis, d’une voix plus forte : vous accomplirez votre vengeance, nous vous y aiderons si nécessaire, mais pas ici, pas en Sicile. Nous devons prendre certaines mesures pour préserver nos intérêts. Nous vous proposons ceci : vous restez notre invité deux jours, THORNOP part de Sicile, nous vous indiquerons le moyen de le retrouver et vous pourrez accomplir votre mission. Avec notre bénédiction et tous nos vœux de succès, dont nous ne doutons pas. Qu’en pensez-vous ?

	— J’accepte dit-il. Je veux seulement la peau de cette ordure et de tous ceux qui ont participé à cette horreur.

	— Je sais, d’après nos renseignements, que vous avez déjà fait le vide parmi les rangs des participants à cette… saloperie ?... c’est bien ainsi que l’on dit je crois… saloperie, dit avec un sourire ironique le plus jeune des FAZZINI.

	— Il reste les deux filles.

	— Hum… Voilà deux personnes étonnantes ; elles vous ressemblent d’ailleurs. Nous ne sommes pas persuadés qu’elles aient participé à cette soirée, il faudra que nous en ayons le cœur net.

	La conversation s’arrête là. Les FAZZINI engagent Mo à aller se reposer ; ils se reverraient à l’heure du déjeuner. Une vieille femme en noir, un fichu couvrant sa tête, sèche comme un sarment, le guide vers une chambre aux murs blanchis, fraîche. Il s’allonge sur le lit et s’endort en quelques secondes sans s’être déshabillé. Plus tard il se relèvera et se débarrassera de ses vêtements dans un état de demi-conscience et replongera aussitôt dans un sommeil profond.

	 

	Vers midi, la vieille Sicilienne vient prévenir Mo que le déjeuner sera servi à treize heures. Le matin, il avait bu une tasse de thé que la vieille lui avait apporté et il s’était rendormi. Vers dix heures, il s’était levé et avait pratiqué pendant presque une heure des enchaînements de Tai-chi, suivis d’exercices respiratoires de yoga. Son corps et son esprit étaient affûtés, au summum de leurs capacités. Il n’avait plus à se déguiser, à se cacher, il pouvait être lui-même et laisser libre cours à son naturel. Ainsi il avait l’air d’un fauve en chasse – ou plutôt d’un loup, car il conservait un côté inquiétant, surnaturel – et autour de lui se dégageait une énergie presque palpable. La vieille, quand elle est venue lui annoncer l’heure du déjeuner, s’est signée en ressortant de la chambre ; elle devait croire que cette mécanique implacable et froide était le diable en personne.

	Une douche, rasage à l’ancienne – au blaireau et rasoir sabre – et le corps reposé, il descend le large escalier donnant sur le grand hall d’entrée. Au bas des marches, apparaît comme par enchantement la vieille Sicilienne qui lui fait signe de la suivre. Rien ne peut se passer dans cette maison sans que la vieille ne le sache, pas un courant d’air, pas un déplacement, pas une voix dont elle ne peut déterminer l’origine.

	La salle à manger est grande, une table monastère en occupe le centre et autour sont assis les deux vieux FAZZINI et, surprise, les deux amazones. Bref moment d’étonnement de part et d’autre, à peine dissimulé par la maîtrise des émotions que possèdent ces trois bêtes de combat. Son esprit subit une transformation qu’il ne contrôle pas, indépendante de sa volonté, il a l’impression de flotter au-dessus du sol, son corps ne lui appartient plus, ses mouvements deviennent irréels, fluides, il évolue dans un flou agréable, serein. Il comprend à cet instant qu’il est dans cet état second que maître PHONG lui décrivait : « Face à un danger extrême, il arrive qu’un homme se déshumanise complètement, seul son inconscient prendra le contrôle… question d’adrénaline… et si cela t’arrive un jour mon garçon tu seras une bête dangereuse, pratiquement invincible… mais attention !... reviens vite en toi, reprend le contrôle, car sinon tu basculerais à tout jamais dans un état proche de la folie. »

	Il s’assoit en bout de table et, très droit, paisiblement, il dévisage longuement les deux filles. Il les détaille presque cliniquement. Elles subissent l’examen sans ciller, avec la même sérénité que lui. Une sorte de communication s’établit entre eux, une transmission d’esprit peut-être : « Ainsi te voilà semble dire le regard des amazones, c’est toi l’homme qui sème la mort sur notre chemin. Intéressant, intéressant… tu es de notre race… » – « elles sont magnifiques, de vraies bêtes de combat songe Mo, elles possèdent ce magnétisme unique aux gens de pouvoir, pas n’importe quel pouvoir, celui que détient toute personne ayant décision de vie ou de mort sur son prochain. »

	Les Mafiosi laissent passer cet instant magique, irréel, puis le plus vieux commence :

	— Je ne vous présente pas, vous vous connaissez ; tout au moins en ce qui vous concerne dit-il en regardant Mo. Et pour vous – se tournant vers les filles – il ne manquait plus qu’un visage à mettre sur la personne qui est source de vos ennuis.

	Pause de quelques secondes et il reprend :

	— Comme nous vous le disions hier soir, ces personnes – et il désigne les filles – n’étaient pas encore au service de THORNOP au moment des faits que vous lui reprochez. Nous pensons qu’une conversation entre vous peut apporter une solution raisonnable… il serait dommage que des gens de votre qualité se combattent. Bien ! Nous verrons cela plus tard, mangeons maintenant.

	Le repas se déroule sereinement, seulement alimenté par la conversation des FAZZINI qui sont intarissables sur leur pays. Mo mange bien, il aime la cuisine italienne. Les filles grignotent et chipotent du bout de leur fourchette dans leur assiette, elles consomment un peu de salade à l’huile d’olive, ne touchent pas aux lasagnes pourtant exceptionnelles et encore moins à l’escalope vénitienne ; par contre elles acceptent en fin de repas un café bien serré et sans sucre. Ensuite, tout le monde se déplace vers le salon aux fauteuils accueillants.

	Un sourire amusé et appréciateur flotte sur les lèvres des deux mafiosi, ils regardent évoluer ces trois êtres d’exception qui, comme des fauves, se meuvent sans hâte, souples et décontractés, pas encore menaçants mais aux aguets. Chacun conserve ses distances par rapport à l’autre. Un point psychologique est marqué par Mo qui, arrivé près d’un fauteuil, s’y plonge profondément alors que les filles se juchent, pour l’une sur le dossier d’un fauteuil, et pour l’autre sur le coin d’une table de travail. Tout le monde sait qu’être assis dans un siège bas est un handicap pour une réaction rapide. « S’il est comme ça, doivent penser les filles, c’est qu’il est capable de s’extirper de cette position avec la même rapidité que nous qui sommes pratiquement debout. » Elles ne sont pas dupes de sa fausse décontraction. Elles comprennent le message.

	Le plus jeune FAZZINI, un verre de Grappa à la main, s’adresse à Mo :

	— Mon frère et moi vous confirmons la conversation d’hier soir, nous ne prendrons pas parti dans cette affaire, nous protégerons seulement nos intérêts. Nous pensons toutefois qu’avant de vous lancer à la poursuite de votre gibier il serait bon de vous entretenir avec ces jeunes femmes. Comme nous vous le disions tout à l’heure, ce serait du gâchis que de vous détruire mutuellement, sans raison.

	— Pas sans raison ! s’exclame de sa voix rauque la blonde – la plus agressive, celle qui avait menacé le vieux Chinois – nous avons une mission de protection et nous comptons la remplir jusqu’au bout.

	— Je comprends bien, rétorque le Sicilien, et cela vous honore, mais dans ce cas si particulier, ne pouvez-vous choisir la bonne cause ? … Je crois savoir que dans votre art une voie vous est indiquée, un code vous est enseigné non ?!…

	— La Voie comme vous dites, répond la fille est celle que l’on choisit et à laquelle on reste fidèle, ce n’est pas une règle de conduite standard.

	Mo intervient alors avant que le Sicilien ne reprenne la parole. De sa voix basse au débit bien articulé, il dit :

	— C’est une position que je comprends et partage, le contraire vous eut étonné n’est-ce pas ? Mais sans renier vos valeurs, rien ne vous empêche de vous dissocier d’une mauvaise cause.

	Les filles regardent intensément cet homme qu’elles entendent parler pour la première fois ; puis la seconde fille, celle qui parle peu, la rouquine ajoute :

	— Cette cause est mauvaise selon vous, nous pouvons essayer de comprendre, mais nous ne pouvons partager cet avis. Lorsque nous nous engageons dans une mission, nous allons jusqu’au bout, c’est notre réputation. Tout le monde dans la partie connaît notre loyauté à l’égard de nos clients pendant la durée du contrat.

	— De sorte que, dès la fin du contrat, vous pouvez être engagées pour contrer votre précédent client ?... insinue-t-il.

	— Faux ! … et vrai à la fois, reprend la même fille. En principe nous n’utilisons pas les renseignements que nous avons appris d’un ancien client pour en satisfaire un nouveau sauf si le contrat est intéressant et l’ancien client un looser…

	— Vous êtes des mercenaires en quelque sorte. Si l’on vous paie bien, vous pouvez changer de camp.

	— Les samouraïs n’étaient-ils pas des mercenaires ?... feule la blonde qui commence à s’énerver.

	— Pour la plupart oui, reconnaît-il, mais certains choisissaient une voie, un code qui avait pour première règle l’indépendance intellectuelle, physique et matérielle. Ce n’est pas votre cas, par contre c’est le mien.

	Les filles digèrent cette répartie ; la plus calme semble ébranlée par l’argument, mais l’autre, la blonde n’est pas touchée par l’insulte, elle réplique :

	— Il existe deux races d’hommes : les contemplatifs et les guerriers. Vous appartenez à la première catégorie qui ne sait qu’esquiver les problèmes et conserver égoïstement leurs connaissances pour ne les dévoiler qu’à une élite. Au contraire, nous, nous appartenons à la seconde qui utilise ses compétences, les met au service des autres, comme un spécialiste le ferait dans n’importe quel métier. Nous progressons dans la vie comme dans les arts du combat, à l’opposé de vous qui conservez des acquis et des traditions révolues, figées.

	Une plage de silence s’installe après cette véhémente déclaration, et d’une voix ferme, le plus vieux des Siciliens intervient :

	— Bien ! bien ! Maintenant que vous avez fait connaissance peut-être pourriez-vous prendre une décision quant à l’affaire qui nous occupe.

	L’amazone blonde se remet sur ses pieds, imitée par son double. Elles se plantent toutes deux face aux Siciliens et la meneuse déclare :

	— Notre position est simple, nous continuons notre mission auprès de notre client. Si, comme vous le souhaitez, Monsieur THORNOP doit quitter l’île, nous le suivrons.

	— Et vous ? Questionne l’un des mafiosi se tournant vers Mo.

	— J’irai au bout de ma promesse. THORNOP mourra de mes mains. Au jour, à l’heure, à l’endroit et de la manière que j’aurais choisi.

	Prononcé d’une voix calme, sans altération de ton, la menace n’en paraît que plus solennelle. Bien que courte sa déclaration sous-entend : « … et personne ne m’en empêchera, tout ce qui gênera ma progression vers le but sera éliminé sans pitié… »

	Sans un mot de plus, les filles sortent du salon après avoir salué d’une imperceptible courbette. Le plus jeune des FAZZINI dit alors en soupirant :

	— C’est dommage d’en arriver là, c’est un beau gâchis, mais je crois que c’est inévitable dorénavant. Nous respecterons notre engagement, THORNOP part demain matin et vous saurez après-demain où il s’est rendu. C’est le seul avantage que nous vous concédons en raison de votre cause qui est juste et qui ressemble à une histoire sicilienne.

	Mo se lève sans effort de son fauteuil, il a un bref hochement de tête en guise de remerciement et se dirige vers la porte. Avant de sortir, il lance :

	— Ce pourrait être une histoire sicilienne. Ça ressemble à une histoire sicilienne. N’oubliez pas, le père est sicilien et moi-même je ressens des affinités avec les valeurs et les codes de vie à la mode sicilienne ; j’ai dû avoir une aïeule qui a fauté avec un bel immigré sicilien… dit-il avec humour.

	Une lueur dans les yeux des vieux mafiosi indique une marque de sympathie à l’égard de cet homme étrange. Une communauté d’esprits s’établit entre eux. Mo, malgré sa distance apparente, sa dureté, apprécie en secret les sentiments qui lient entre eux des êtres d’une même pensée, avec les mêmes principes moraux. Il aime la famille quand elle est unie et communie pour les mêmes devoirs. Il aime les clans où les liens affectifs sont plus importants que les liens matériels. Il aime l’amitié lorsqu’elle est désintéressée, sincère et profonde. Il aime les traditions et les respecte si elles ne s’opposent pas à ses principes de vie. Ce n’est ni un homme d’avenir, ni un homme du passé, mais une synthèse des deux qui donne un homme bien ancré dans le présent, réaliste, pragmatique, rationnel.

	 

	Il n’a pas téléphoné depuis plusieurs jours à son agence, et selon les conventions entre ses associés et lui, s’il ne donne pas signe de vie durant quinze jours, ils doivent se mettre en chasse pour retrouver sa trace et lui porter assistance.

	Il demande donc la permission de contacter ses partenaires.

	Jerry, soulagé d’avoir des nouvelles, l’informe que son amie Évelyne cherche à le joindre expressément. Mo appelle son amie.

	— Allo ! C’est moi, tu as appelé ? …

	Au bout du fil une sorte de hoquet, un halètement.

	— Ooooh ! … Sandrine est morte…

	— Quoi !?! Comment ? …

	— Elle est morte… sanglote Évelyne. Elle s’est taillé les poignets… elle s’est tuée dans la salle de bains alors que nous étions là, en bas…

	Une onde glacée parcourt la colonne vertébrale de Mo, puis circule dans chacune de ses veines ; il reste quelques secondes sans parler puis :

	— Elle était seule ? Personne n’est venu chez vous ? Tu es sûre ? …

	— Oui, oui. C’est vraiment elle qui a décidé de partir. Elle n’en pouvait plus. Elle passait des heures à prendre des bains, elle se sentait sale.

	— Jean ? … Comment réagit-il ?

	— Il est effondré, il est près d’elle, il ne l’a pas quittée une seule minute. Je ne sais pas ce qu’il va devenir, je ne sais pas ce que nous allons devenir…

	Il reste silencieux quelques instants et dit :

	— Tu sais que je ne pourrai être là. Pas tout de suite. Je dois terminer ce que j’ai entrepris et je ne peux me faire voir auprès de vous. Mais je viendrai, un jour, quand tout sera fini.

	— Je sais ; fais ce que tu as à faire, fais-le ! Fais-le ! … Une haine remplace les sanglots dans la voix d’Évelyne.

	— Occupe-toi de Jean, j’ai peur qu’il fasse une connerie. Dis-lui que bientôt tout sera réglé.

	Il raccroche le téléphone et, dans un état second, sort du hall et va marcher dans le parc. Ignorant les nombreux gardes armés disséminés dans la propriété, il marche sans but, l’esprit envahi par une haine incommensurable. Il imagine cette soirée terrible endurée par sa filleule. Son suicide ne l’étonne pas ; elle ne pouvait continuer à vivre avec cette saleté collée à la peau. Sa droiture, héritée de ses parents, lui a fait traverser sa courte existence sans conscience du mal qui l’entourait. Mais le mal, lui, a su trouver cette innocente. Son père, l’ami de trente ans, est aujourd’hui un homme foutu qui n’a pas encore réalisé et mesuré toute l’ampleur des dégâts que cette horreur va provoquer, il est pour l’instant pris par sa souffrance, par le désespoir de la perte de sa fille adorée, sa fille unique. Une enfant qu’il a accompagnée chaque jour de sa vie, à qui il a fait découvrir tant de choses, à qui il a enseigné des valeurs moquées de nos jours par une jeunesse ingrate, impatiente et capricieuse. Il n’a pas basculé dans la rage, dans la haine encore, il est hors de la vie pour le moment, le peu de raison qui lui reste étant tourné vers sa douleur. C’est pourquoi Mo s’est engagé dans cette quête, non seulement par devoir, par vengeance ou par rage, mais aussi parce qu’il est le seul à pouvoir combattre ce genre de mal. Cette dimension est inaccessible à Jean qui a toujours été un homme paisible, travailleur, stable, sûr. Malgré le sang sicilien, impétueux, qui coule dans ses veines, son ami est resté en dehors des conflits et magouilles.

	Que cette grosse ordure d’Américain ait pu toucher ne serait-ce qu’un centimètre de peau de sa filleule le révulse, la rage lui monte et toutes les fibres de son corps en sont imprégnées. Tuer ! Tuer ! Tuer cette bête immonde ! La faire souffrir avant, la faire hurler de douleur et de peur comme a dû hurler Sandrine que cette bête a souillée, martyrisée. Qu’il crève dans la torture… « Je te tuerai ! » vibre Mo. Emporté par la rage et la haine qui l’habitent, il ne se rend pas compte que son corps extériorise cette tension ; il est ramassé sur lui-même, tel un fauve prêt à bondir, tendu, son visage exprime une violence primale, originelle, sa démarche est nerveuse, saccadée. Les gardes regardent avec des yeux effarés ce bloc de haine et de puissance meurtrière, aux vibrations presque palpables ; pourtant ce ne sont pas des enfants de chœur.

	Il lui faut plusieurs minutes pour reprendre le contrôle de lui-même. Quelques exercices respiratoires, un ordonnancement de ses pensées, et le voici qui retrouve un peu de calme, mais pas la sérénité habituelle. Depuis bien des années, dès son adolescence, il ne réagit plus aux sentiments communs qui animent ses contemporains, il en a trop vu, trop fait, trop subi pour éprouver encore quelque résidu affectif. Seule sa filleule lui avait procuré une infime parcelle de sentiment humain, une étincelle perdue tout au fond d’une âme glacée.

	 

	Le surlendemain, les vieux mafiosi viennent saluer leur invité avant qu’il ne parte vers l’aéroport.

	— Une place a été retenue pour vous dans le vol Palerme/Paris. Nous sommes tristes de la mort de votre filleule. Votre vengeance ne vous soulagera pas, mais elle doit être accomplie, les ordures de cette sorte n’ont pas droit de vie. Nous ne vous souhaitons pas bonne chance, nous savons que vous réussirez.

	— Où est THORNOP ? …

	— À Cannes, en France. Ou plus exactement sur les îles de Lérins en face de Cannes, au monastère Saint Honorat.

	— Au monastère ? …

	— Les moines de ce monastère reçoivent quelques personnes qui souhaitent effectuer une retraite. Elles vivent quelques jours sous des conditions ascétiques, dans des cellules à peine plus confortables que celles des moines. Et c’est cher, réservé à des hommes d’affaires stressés, des politiques qui se remettent en question, des personnalités qui ont besoin de faire le point sur leur vie. Vous ne connaissiez pas ce monastère ? … Vous avez pourtant résidé dans cette région non !?

	— Je savais qu’il y avait des moines sur les îles de Lérins, mais je pensais qu’ils fabriquaient seulement des liqueurs ; pas qu’ils accueillaient des pensionnaires.

	— Les pensionnaires comme vous dites sont triés sur le volet, personne ne peut débarquer à l’improviste au monastère, le séjour y est organisé dans ses moindres détails et l’on y arrive avec beaucoup de discrétion, presque clandestinement. Le carnet d’adresses de ces moines ferait baver d’envie un chef d’État. Et ne parlons pas des secrets qu’ils détiennent.

	— Mais pourquoi THORNOP retourne-t-il dans cette région d’où il est parti suspecté par la police française ? C’est idiot.

	— Pas tant que ça. Il ne s’est pas rendu à Cannes directement. Il a pris un vol commercial Palerme/Milan puis il s’est rendu en France en voiture. Depuis la libre circulation des Européens, c’est le moyen le plus discret pour voyager.

	 

	Fondu dans le groupe de touristes qui a débarqué de la navette de Cannes, Mo écoute les commentaires d’un moine qui guide la visite organisée des lieux. Jardins, potager, chapelle, remparts, la visite dure plus d’une heure avec en final une halte à la boutique où l’on peut trouver les produits fabriqués par les moines : liqueurs, miel, vins… Mo a observé chaque détail des installations, mais il ignore encore où peut se trouver la partie « hôtelière ». S’approchant du moine/guide, il demande :

	— J’ai entendu dire que l’on pouvait venir effectuer une retraite en ces lieux. Est-ce vrai ?
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